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PRÉFACE. 



BEAUCOUP de livres traitent de Véduca^ 
tion ; maiSy jufqu'ici tous les Auteurs de 
ces différents ouvrages n'ont travaillé que 
pour une feule claffe : les principes généraux 
de morale & de vertu conviennent fans doute 
à tous les hommes ; cependant chaque état 
doit avoir encore des préceptes particuliers j 
& chaque perfonrie Joit tâcher d'acquérir les 
qualités qui peuvent la dijiinguer dans fa 
condition. 

Ce Volume eft uniquement dejiiné à Védu^ 
cation des enfants de Marchands , d'Arti^ 
fans ; & même les perfonnes au-dejjfbus de 
cette claffe pourront y trouver encore des 
leçons : les femmes-de-chambre y les jeunes 
filles de boutique y verront le détail de leurs 
obligations & de leurs devoirs. Elles y ver-- 
ront en action y une vérité dont on defire 
quelles foient frappées : ceji que le moyen 
le plus certain de réuffîr , c'efl d'être honnête ; 
& que F intérêt perfonnel^ bien entendu , nous 
confeille de fuivre le même plan de conduite 
que la vertu prefcrit & fait chérir. 

Il efl au pouvoir de Fhonnête homme 
i ennoblir , tel qu'il fait , Fétat oà le ciel Fa 
placé; qu'il en apprenne les devoirs , qu'il les 
tcmpliffe i & , aux Y0Uxnie la raifon , cet 





» P R Ê F A C E* 

homnh tfi un objet digne d'intérêt , ée^ 
time & de vénération. 

VAuuur n'a mn néglig/ de tout ce qui 
pouvait lui faire connoitre avec détail , la 
cbft de citoyens à laquelle ce Volume efi 
offert y cette étude n'a fait que redoubler le 
defir qu'elle avoit de lui confacrer un ou-^ 
vrage :on trouve , en général y dans cette 
tlajje , ^f la piété ^ des mœurs pures , & tui 
mon la^flus touchante dans les familles ^ 
& routeur peut ajouter , avec vérité , que 
h s perfonriages vertueux de ces petites Pie-' 
ces ne font point des caractères chimériques ^ 
mais qu'ils exifient , & font ici repréfentés 
fans aueuntefpece d'exagération. 

Puijfe ce Volume être lu feulement pat 
les Citoyens ejlimables pour lefquels il fut 
fait l puiffe-t^Û occuper les moments de loijir 
des bonnes mères qui chénjfint leurs enfants f 
Quitfoit trouvé y non dans une vafLe Bi^ 
hliotheque , mais fur un comptoir : voilà le 
fort & le fuccès que fauteur lui defire , & 
lefeul but qu'elle fe foit propofé. 
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AVERTISSEMENT. 

L'Auteur imagine qu'on lira avec plaifir 
quelques détails fur Salency , 8c l'inditu-* 
tion refpeâable de la fête de la RoCe \ il eft 
impoflfible de fatisfaire d'une manière plus in^ 
térefTante la curiofité des Leâeurs à cet 
égard qu'en citant le Mémoire qui a para 
dans l'année 1774, en faveur de la Rofiere » 
& qui eft figné Me, Target , Avocat , 8c 
Me. Target , Procureur, On en a tiré tom 
ce qui avoit rapport à la Rofiere & aux Sa« 
lenciens. 

» Il eft un lieu fur la terre ^ où la vertu 
» fimple & naïve reçoit encore quelques 
y> honneurs publics. Ce lieu eft loin de la pa« 
» liteiTe Sc du luxe des villes. C'eft un village 
» de Picardie, là, s'eft maintenue 9 àtra^ 
» vers les révolutions de douze fiecles y une 
» cérémonie touchante qui faic couler dea^ 
1) larmes , une folemnité augufte par fa vé« 
S) nérable antiquité & par fes falutaires ia*> 
D flueaces : là le pur éclat des fleurs qui 
» couronnent tous les ans l'Innocence 9 eo 
s» eft à la fois le prix , l'encouragement 8C 
» Temblême. L'ambition y dévore auflî lea 
n jeunes cœurs j mais c*eft une ambitioa 
u douce : la conquête eft un chapeau d# 

As 



ro 'AVERTTSSlMnnr. 
» rofes. L'appareil d'un jugement public^ 
» la pompe de la Fête, le concours qu'elle 
» attire ^ tes regards ^xés fur la pudeur , 
» qui s'en honore en rougillânt ; la dmpli- 
» cité du prix» image des vertus qui l'ob- 
» tiennent ; la tendre amitié des rivales ^ 
» qui , en relevant le triomphe de leur 
» Reine , cachent au fond de leur ame hoa- 
yt néte » la timide elpérance de régner à 
» leur tour^ tous ces traits enfemble don- 
» nent à ce fpeâacle unique un appareil 
» impofant & gracieux qui fait palpiter tous, 
» 'les cœurs, fait briller dans tous les yeux 
■» lec larmes de la vraie volupté , Sc change 
» en paffioti la {agefle. Ce n'eft pas tout 
»i d'être irréprochable r il eft un genre de 
» nobleffe y il eft des preuves qu'on exige ;, 
» noblelTe , non de dignité S( de rang , mais- 
» d'innocence & d'honnêteté. Ces preuves 
» doivent embraOer plutîeurs générations da 
» côté du père £c de la mère. Ainlî , toute 
» une famille èft couronnée fur une lêie,, 
» le triomphe d'aune feule eft la gloire de 
» tous. Et le vieillard , en cheveux blancs 
» qui pleure de tendreflë iùr la viâoire rem- 
» portée par la fille de Ion fils , reçoit en 
» effet lui-même , à côté d'elle > le prix de 
» fbixaflte années de vertus.. 

M Par-là , l'émulation devient générale 
ik ^Quiui3.boiia£uxcoinmuDj[Chacuactaiat:» 



/AVERTISSEMENT, ii 
10 par une aâion moins délicate , de dé- 
D trôner ou fa fœur ou fa fille. La rofe , 
)) promife à la plus fage,. attendue avec 
» émotion , diftribuee avec juftice , fixe 
i> la bonté j la droiiure & Les mœurs dans 
» toutes les maifons ; elle attache le meil-- 
» leur des peuples au plus plaiiible des fé*; 
» joxirs. 

. » L'exemple y le puîflant exemple J 
» agit même à diftance : il y développe 
» le germe des aâions honnêtes ; fic le 
D voyageur qui approchte de ce territoire ^ 
» s'apperçoii avant d'y entrer , qu'il n'eft 
» pas loin de Salency. Depuis tant de 
D liecles accumulés, tout a changé autour 
i> d'eux; eux (èuls tranfmettront à leurs 
» enfants, Fhéi^kage pur qu'ils ont . reçu 
D de leurs pères : inflitution grande ^, à 
D force^d'être fimpie *, puiiïante , fous une 
» apparence de foiblèfTe : tel eft le pou* 
D voir pre/que méconnu des didinâionsf 
»> telle eft la force de ce reiTort facile qui 
» peut . gouverner tous les hommes- Z'fe* 
D mez l'honneur, 8c vous recueillerez le^ 
*) vertus.. 

» Si Ton confutte la pofleflîon , cette 
» Fête ' eft ta plus antique cérémonie 
D qui exifte. Si l'on s'attache à l'objet y 
x> c'eft la feule , peut être , qui foit de- 
» diée à la vertu pure. Si la vertti eik 
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» l'avantage le pliis utile Ôc le plus chef 
yy à la fodéié uoiverfelle, cet établifTe^ 
j) ment y qut l'encourage , eu un biea 
» pubHic y national V & qui appartient à 
» la France.»..^ 

» Suivant une tradition perpétuée d'âge 
» en âge , Saint Médard, né à Salency , 
» propriétaire > plutôt que Seigneur di» 
^ territoire de Saleocy , car il n'y avoît 
» point de fiefs alors , eft le premier inC- 
» tituteur de cette belle Fête y qui a fait 
» fleurir là vertu diirant tant de (ieclesi 
» Il eut la douce confolation de puir lui- 
yy même du fruit de (a fegefle , & fa Mai» 
» fon. fut honorée de la couronne qu'il 
» venoit de fonder.. Sa fœur obtint le cha- 
» peau de Rofes;.,^ 

p Depuis le cinquième fiecle , la Fête 
i> touchante 8c précieufe de la Rofe 
« s'eft perpétuéie j,ufiju'à nos jours, A 
i^ cette Rofe eft attachée la pureté des 
» mœurs , qui , de tems Immémorial , 
» n'a jamais fbùfFert la plus légère ai>- 
» teinte j à cette Rofe y £>Dt attachés 
I» le bonheur , la paix y la gloire des 
i> Salenciens. 

» Cette Rofe eft la dot , ibuvent la 
,» feule dot que la vertu apporte avec 
» elle \ cette Rofe forme le lien aimable 
jù^. doux d'un mariage coAcordact* La 



"AVmTlS SEMENT. li 
n fortune , elle-même, la recherche avec 
» emprefTement , 8c vient avec reCpeSt la 
X) recueillir des mains d'une honorable in* 
» digence. Une polTefllon de douze cents 
s> ans, 8c de û nragnifiques avantages^ 
•x> voilà le plus beau titre qui exifte fur la 
» terre. 

7x> Un grand moment pour la Fête dé 
» la Rofcj ce fut quand Louis XIII en-, 
%> voya, du Château de Varennesà Salen^; 
!> cy ,1^ Marquis de Gordes, fon Capi- 
» taine des Gardes j quand ce Prince fit ap* 
» porter de fa part à la Ro/iere , le Cof^ 
s> don bleu , 8c une bague d'argent. C'efl 
» depuis cette époque honorable qu'un ru- 
y> ban bleu , à bouts flottants , entoure 1^ 
» couronne de Rofes , qu'une bague y eft 
ii> attachée , & que les jeunes filles de fon 
» cortège portent ht leurs robes blanches 
» ui> ruban bleu paiTé en écbarpe.^. 

» Monsieur de Morfontdine a(&ra, es 
i> 1765, une rente annuelle de cent vingt 
» livres , en faveur de la Rofîere t, 8c cette 
» rente, dont elle jouira toute fa vie, n'eft 
» revef fible qu'après fa mort à chacune des 
» filles qui feront couronnées , pour en 
Jù jouir pendant un an. Cette noble généro- 
.-» fité ne peut être payée que par les hom* 
x> mages publics , S< Thonneur feul en efi b 
^ digne récompea(è« 
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» Quelques jours avant la Fèce de Safeit 
» Médard ^ les habitants s'afleroblent e» 
x> préfence des Officiers de la Juftice. Là ^ 
» cette honnête compaguie délibère fur 
» rinrportante affaire d*un choix dont Té* 
» quité fait toute la force. Ils connoifTent 
» toutes les vertus qu'ils ont à couron- 
» ner^ ils font inftruits de tous les dé- 
X) tails domeftiques de leur paidble Village ; 
» ils n'ont 8c ne peuvent avoir d'autre in- 
» temion que d*être jufies r renthoufiafme 
» Se le refpeâ pour la mémoire du Saint 
» Inflitufcur , & pour la beauté de rinftt- 
» tution, font encore tous vivants parmi 
D eux. Us nomment trois filles ^ trois ver* 
m tueufes Salenciennes ^ les trots plus vei^ 
» tueufes des plus eAimables familles... 

» A rinftant , la nomination eft portée 
r> au Seigneur , ou à celui qu'il a prépofé 
» pour le repréfenter j & le Seigneur , li- 
ÎD bre de choifir entre les trois filles , mais 
» forcé de nommer l'une des trois > pro^- 
x> clame ta reine de Tannée.... 

» Huit jours avant la cérémonie ^ le 
v> nom de celle qui triomphe eft annoncé 
«> au Prône...« 

» Le grswd jour arrive : c'cfl k huit 
V) juin de chaque année. 

» Le Seigneur peut revendiquer llio»* 
y» aeur de conduire la Salencienne « qu'on 
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» va couronner* Dans ce beau jour y elle 

x> eft plus grande que tout ce quilentoure y 

)9 Se (à grandeur eft d*uné nature qui n'a 

x> rien de commun avec les rangs". Le Stl^ 

3» gneur a le beau droit d'aller prendre la 

y> vertu dans (à chaumière , pour la mener 

» en triomphe...» Appuyée &r le bras du 

» Seigneur^ ou de celui (|u'il a choifi pour 

>y le remplacer ^ la Rodere s'avance de (a 

» fimple demeure j elle eft efcortée de 

» douze jeunes filles vêtues de blanc 9 dé-^ 

x> Corées dtt cordon bleu ^ & de douze 

» jeunes garçons portant les livrées de I2 

» Rofiere •, elle eft précédée d'inftruments^ 

»> Se de tambours qui annoncent fa fi^rtie ^ 

» elle pafTe dans les rues du Village , entre 

» les baies des fpeâateurs que la Fêté at* 

» tire de quatre lieues. Le Public la cou'- 

» vre des yeux Sc Tapplaudit j les mères 

y^ pleurent de joie j les vieillards retrouvent 

» des forces pour fuivre leur Rofiere ché- 

» rie , & la comparent à celles qu'ils ont 

» vues dans leur enfance. Les Salenciens 

» font fiers de fa vertu qu'ils couronnent ;, 

» elle eft à eusr*, elle leur appartient ^ ella 

x> règne par leur choix ^ elle règne feule p 

» elle efface tout.... 

» La Rofiere arrive à TEglife j c'ell 
» toujours au milieu du Public que ùk 
> place eft marquée ^ nulle autre ne pour^ 
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)> roît Thonorer : en fa préfence > il n*y a 
>) plus de diftinâion pour perfonne ^ tout 
» difparoît devant la vertu. Un Prie- Dieu 
» pofë au milieu du chœur, à la vue dç 
» tous , eft préparé pour la recevoir ; fou 
D cortège fê range des deux côtés y elle 
» eft le feul objet du jour j tous les yeux 
i> reftent fixés fur elle, 8c fon triomphe 
I» continue. 

» Après Vêpres , elle reprend /a mar- 
I) che ; le Clergé la précède \ le Seigneur 
» reçoit fa main ; fon cortège Taccompa- 
D gne } le peuple fuit 6c borde les rues : des 
D habitants fous les armes , foutiennent les 
D deux lignes \ nouvelles acclamations , nou- 
D veaux hommages ; elle parvient ainfi à 
x> la Chapelle de Saint Médard j les por- 
» tes , fans doute , doivent refter ouver- 
» tes : les bons Salenciens n'abandonne- 
» ront pas leur Rofiere , au moment oi!i 
D le prix de la vertu va être délivré ^ c'eft 
D ici 9 furtout, qull eft doux de la voir ^ 
» qu'il eft glorieux pour elle d^être vue. 
)» L'Officiant bénit le chapeau de Rofe , ac* 
» compagne de fes ornements^ il fe re- 
D tourne du côté de Taflemblée \ il fait uq 
» Difcours^ fur l'objet de la Fête s qi^elfe 
» impofante gravité , quel augufte caraâerè 
» ne prennent pas les paroles du Pafteur 

9 qui célèbre en un tel momeac là Sageûè i 



AVERTIS SIMEÏJT. \i 
(> II tient à fa main la couronne ^ la Vertu 
>> gui l'attend > eft à Tes pieds ^ tous les ij[)ec^ 
» tateurs font émus^ tous les yeux humides f 
» la perfuafîon eft déjà dans les cœurs : c'eft 
"» rinftant des impreffions durables. Il pofb 
^ la couronne» 

» Commence enfuite un Te Deum 9 pén-- 
^ dant lequel on k remet en marche. 

y> Le front orné de cette couronne y 8c 
x> accompagnée comme elle Tétoit quand 
x> elle alloit la recevoir , la Rofiere repaffii 
» par les mêmes lieux qu'elle vient de par*» 
» courir j fon triomphe va toujours croif- 
» fantj elle rentre dans TEglifè^ occupe 
^ la même place au milieu du chœur 9 8c 
» achevé d'entendre l'Office. 

y> Elle a de nouveaux hommages à re^ 
>> cevoir , elle fort , eft conduite fur une 
» pièce de terre, où Tlonocence^couron- 
» née trouve des vaflâux tout prêts qui 
To l'attendent pour lui offrir des pré(ènts. 
» Ce (ont des dons (impies , mais dont la 
» (ingularité même prouve l'antiquité de 
» cet u(àge : un bouquet de fleurs^ une 
» flèche 9 deux balles , 8cc. Sec. 

» De-là cette fille eft conduite 8c ra- 
» menée avec la même pompe chez (es pa- 
» rents 9 dans fa demeure , où elle offre 9 
» (i bon lui (emble j à fon conduâeur 8c 
» au cortège y une collation champêtre* 



*» '^AVERTISSEMENT. 

»^ Cette Fête eft d'un genre unique ; elle 
* n'a point de modèle ailleurs. Il s'agitd'en- 
«) courager la fagefle par des honneurs pu- 
^ blicî } ils doivent être (ans bornes. Où la 
» vertu règne , il q'y a point de rival : fe 
» réferver des diftinaîons en fa préfence-, 
» ce n eft point fentir tout ce qu'on doit à 
» fon triomphe. 

» Le premier caraâere de cette Fête i 
» eft que tout s'y rapporte à la Rofiere , 
» que tout foit éclipfé par fa préfence , que 
» fon éclat foit direô & non réfléchi ^ que 
» /à gloire n'emprunte rien de la diftinftioa 
» des rangs , qu'elle n'ait befoin de perfonne 
» pour êire grande & refpeâable ; en im 
» mot , c'eft l'image de la vertu qui brille : 
» tout eft effacé devant elle. 

» Le Pafteur (*j eft auffi refpeôable qite 
» le troupeau eft pur. En fe montrant le 
» proteâeur d'une Fête qui a garanti les 
» mœurs de la contagion générale , il rem- 
» plit le feul rôle qui puifle lui convenir. II 
» eft beau d'avoir à gouverner des hommes 
%> droits , (impies & laborieux j heureux 
» dans leur médiocrité , paifibles dans leurs 
»> affaires réciproques, dont il eft fans exem«, 



( >f- ) Monfieur Sauvel , Frieuc de Satency , bien digne eft 
effet de cet éloge, par Tes moeurs , Tes vertus & fo^i amouJC 
"vçiiubiemcttt patecocl pcmx fes patgiâlcas« 



''AVE RTISSE MENT. ,^ 
'» pie qu'une feule ait jamais été portée ea 
^ » juAice , des ^ hommes i^ont Ja pureté n'a 
u jamais été fouillée par iid crime , jamais 
x> ternie par une balTene , jamais altérée 
» par une feule condamaaiion; des hom' 
» mes, dont Jes humbles lo^is préiènteoty 
^» au fein d'une indigence aftive, les venus 
» des deux fexes leuDÏes pour le bonheur 
» commua. 



PERSONNAGES. 

LE SEIGNEUR de Salency. 
LE PRIEUR de Salency. 
MONIQUE , vieille Payfanne de Salency. 
GEHEV lEVE, Fillede Monique. 
HELENE, JFÏZ/e de Geneviève , nommét 
Prétendante à la Rofe. 

URSULf' 1 P^^^^^^^^^^^ ^ ^^ Rofe* 

BASILE, Fils de Geneviève. 
MARIANNE, voifine de Geneviève. 
Madame D U M O N D , Marchande Epi-, 

ciere de Noyon. 
M I M I , Fille de Madame Dumond. 
LE BAILLI, perfonnage muet» 
Troupes de jeunes Salenciennes , Méné^ 

triers, Scc* 



téCS trois Prétendantes doivent être vêtues, 
de blanc , é* cheveux épars. 
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ACTE 


PREMIER- 



SCENE PREMIERE. 

T.e Théâtre repréftnte une grand: ckamhre 
^ de payfan. On voit d'un çêté une armoire, 

MAR Ta NNE, HELENE. 

MM A R I A N N E. 
E d'iâ pourtant revenue pour la fête > 
Dieu merci. 

HELENE. 
Vous avez été bien long-tems à Nqyon. 

MARIANNE. ' 
Vraimeot oui \ mon oncle étoit & malade l 



'il La Rojîere 

Enfin, il eft prefque guéri, & il m*adij^ 
comme ça : Marianne , v'ià le hure jmd , va- 
ten à Salency voir le couronnement , tu re- 
viendras demain..,. Ma fine , là-defTus je fuis 
partie, 8c par bonheur j'ai trouvé une Dame 
( une groiTe marchande £piciere de la ville ) 
qui venoit aufli pour la fête, 8c qui m'a 
amenée. Oh, c'eft une brave femme; a m'a 
ben fait jafer le long du chemin toujours , 
& fur Salency , 8c fur les rofieres...» a vient 
loger chez M. le Prieur avec fa petite fille , 
IVIademoifelle Mimi , qui eft réfolue , ah da- 
me , faut voir , quoiqu'a n'ait que fept ans»», 
al a de i'efprit pus qu'a n^eil gro(ïe«u Mais^ 
dites moi donc , Hélène , eh bien , vous êtes 
des prétendantes , n'eft-ce pas ? 

HELENE. 

Oui ; j'ai été nommée , il y a huit jours j 
avec Ujfule & Thérefe... 

MARIANNE. ^ / 

C'cft vous qu'aurez le chapeau , jô lé ga-; 

gerois ben. 

H E L E N E. (*) 
Pourquoi ? Urfule 8t Thérefe font de fi 



: { ^ ) On ne fait point parlet tout-à-fait en langage 
payfan les prétendantes à la Rofe, parce qu'à Salency. 
toutes les jeunes filles qui peuvent y précendre , fone 
très-dlftinguees par les Dames de la famille de leur 
Seigneur , qu'elles vont fans cefle au château , & que 
cette communication leur ote abfolumcnt cette efpcce 
de groffiéreté viUageoife. On peut connoître à Salencjr > , 
Ifeulçnicnc pax le langage & les loanieies » celles ^ui 



CômêdUé - i| 

bonnes fi/Ics !-. Oh , je ne ferai pas dépitée , 
je vous aflure , fi lune ou l*autre obtient la 
rofe... Thérefe , furiout j je Taime tant I 
Vous le Cav^i , Marianne , nous avons tou« 

jours été enfèmble comme deux fœurs 

MARIANNE. 
Thérefe eft une gentille fille , ben douce ^ 
ben ferviable , ben apprife j mais avec tout 
ça , vous vaia/s mieux qu'elle; il n'y a qu'une 
voixià-deflias*... Et puis vot mère a eu 1* 
rofe dans fon tems j 8c puis Monique , vot 
grand mère , a été Rofiere auflî^tout ça 
compte , dame , c'eft jufte,... c eft vrai qu oa 
ne trouvera pas , dans Salency, une pus^ 
brave famille que la vôtre,... Défunt vot pere^ 
étoit le plus digne^ homme L. A propos , 
BafiJe , vot frère , eft ben joyeux , je parie... 
, v'ià Thérefe prétendante : quand a n'auroit 
pas la rofe c'eft toujours un grand honneur 
d avoir été nommée pafrilî les trois j ça J'y 
aflure quaffment la Rofe d'ici à deux ans. Ba* 
file aime Thérefe , H vot mère n'entend pas 
raifon là-deflus ; a m'a dit pus de cent fois : 
n'gnia qu'une Rofiere qu'aura mon garçon ; 
a n'en démordra pas, déjà,.. Aile vous a une 
tête , ma voifine Geneviève... oh , c'eft uùd 



j>nt eu le chapeau de Rofes , ou ccUes l qui la voix publique 
le defiinc.Et d'ailleurs, en général, cous les habitiiiirs dd 
Salency font auflï diftingués des autres payTans par leur» 
«anierc» & Icttj; langage , que Pat Icuu maraxt & lcar$ 



14 ^^ Rofiere^ 

maîtrefle femme !.... M^is dire$ donc > Hé^ 

leiîe j al eft fortie ^ vot mère ? 

HÉLÈNE. 
. Oui 9 elle eft allée chez M. le Prieur* 

MARIANNE. 
Et vraiment euî j M. le Prieur 8c M. le 
Bailli j (*) v'ià les Juges des Rofieres ; faut 
feen leux. conter fcs raifon^...* Mon Dieu > 
<?'eft comme fi i*eniendois Geneviève ; aile ea 
ijégoife tout des plus belles fur vot compte ^ 
je vous en réponds... Hélène par-ci , Hélène 
par- là... ab , je la vois d*ici... A n oubliera 
pas de défiler tout du long la kirielle de Mo- 
fiique , vot grand mère , que vous avez tant 
ibignéé , gardée , veillée. 

HÉLÈNE. 
. Non , non , ma mère ne parlera pas de 
ça •, eftce qu'il y a de quoi fe vanter donc ?..• 
Èft-xe qu'on peut faire autrement ? Quand 
on a une grand'mere , faut bien Taimer 8c la 
ipigner peut-être... 

MARIANNE. 
: Apparemment , ça va fans dire : mais 
pourtant , n'gnia pas de fille à Salcacy puç 
jrévéxencleufe à fa grand'mere , que vous Tê- 
tes au vis-à-vis de Monique.... car on ne vous 



«T>aCW 



(*) le îricut fur-tout «onnoiffant mieux les jeune» 
êUes qu'aucun autre, par le compte qu'il en rend» 
contribue pkis que perfonne au couronnement. Le 
Seigneur nomme la Rofierc 5 mais c'eft <i*aF*f ./.^^ 
iépoûûons aui font po£té« ckct Iç ïmmi fie le Bailli, 

voit 



Corn fait: z% 

▼oit prefque jatpais les Fêtes 8c Dimanchel 
venir daafer fur la grande place , d( ça pour 
TeAer à la maiibo avec Monique ^ Se fi voixs 
.aimez la danfe très-bien , Se vous n*avez que 
dix fept ans 1 Oh , dame ^ à vocre âge ^c'eft 
ben édifiant*..' ça fait plaidr à un chacua.«« 
ça mérite la Rofe.... Aufll moi , dès tout-i- 
rbeure 9 je m'en vas aufll chez M. le Prieur 
faire comme hs autres mes dépofitions , SC 
}e Vy conterai tout ce que j*ai fu le cceur.«.» 
& toutes les jolivetés que je rais<le vous. 

HÉLÈNE. 

Ma voifine^ je vous en prie ^ parlez-lui de^ 
Thérefe. 

MARIANNE. 

Mais 9 Dieu me pardonne 9 on croiroît 
qu*ou feriais y faut y dire y fâchée d'avoir la 
Rofe! 

HÉLÈNE. 

Ah , fûremeijt , Marianne , je le deCre plus 
que perfbnne ;. quand je penfe que je l'aurai 
peut-être aujourd'hui , le cœur me bat d'une 
force... Tenez , depuis huit jours , je n'ea 
ferme pas rœik.Je me dis comme ça : mon 
Dieu , fi l'on me couronne \ quelle joie ici 
dans la maifon !... Quel contentement pour, 
ma mère !.... Et ma pauvre grand'mere V 
qu'eft-ce qu'elle dira ?.... ça la rajeuniroit de 
vingt ans !... Ah , Seigneur , que je ferois donc 
heureufe !... Et mon frère , 8c ma marraine, 
& mon coufin Félix !... comme y feroient 
Tome JK B 



tS ta Rqfîere i 

tous joyeux !.... 8c Thérefe auflî , foyei-CT 
fure , Marianne : elle eft prétendante 9 niais 
quoique ça , elle me verrolt donner ia Kofe 
avec plaifîf*.. Urfule ne m^envieroit pas noa 
plus j ainfi , voyez donc combien je dois foU'- 
haiter la Rofe , puifque mon bonheur ne cha- 
grineroit perfonne , Sc qu'il donneroic tant de 
ètisfaâtoo à ma famille ! 

MARIANNE. 

Sans compter pour vous un mari dans l'an- 
née.«» Eh 9 ne faut pas rougir ^ vous (avez 
ben que dès qu*une fille eft couronnée 9 c'eft 
à qui l'aura 9 Se que tous les garçons du vil- 
lage la demandent : la meilleure dot ici 9 c*eft 
le chapeau de rofes ^ pardi , c*efl naturel que 
la plus (âge (bit la mieux aimée. Les hom- 
mes ieroient ben nigauds , s'ils ne penfoient 
pas comme ça. Mais j'entends la voifine 9 je 
crois ?... 

HÉLÈNE. 

Ah > oui j vlà ma mère... 




Comédie. *y 
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SCENE^ IL 

GENEVIEVE , MARIANNE^ 

HÉLÈNE. 

E MARIANNE, à Geneviève^ 
H y bon jour donc y voiiîae... 
GENEVIEVE- 
Ah , ah , la comere Marianae !••• Sc da- 
puis quand ? 

MARIANNE. 
J'arrive pour voir couronner Hélène.,.' 

GENEVIEVE. 
Marianne , quel jour que celui-ci !... J*ai 
été Rofiere > il y a aujourd'hui yîi;igt. anis; ; je 
m'en reâbuviens comme d'hier ^ j'étois bea 
tremblante > j^avois bendes inquiétudes \ juf 
qu'au moment de la déclaration ^ j'érois ni 
plus ni moins qu'une hébétée,... mais tout 
cela n'étoit rien au prix des angoiiTes d'une 
pauvre mère, qui (buhaite la couronne pour 
îâ fille !... Il me paroît que je recevrai :tnille 
fois plus d'honneur du couronnement decettfe 
chère enfant y que je n'en ai ^ eu du mien. Si 
vous faviez toutes les pintes de mauvais fang 
.que j'ai fait depuis quinze jours , depuis hier 
fur-tout !.... Ah y Marianne y &ut être mut 
pour comprendre ça..t 



ifl la Jtofien ; 

MARIANNE. 
Pourtant , vous me difiez , il y a (Jjr 
maines ^ qu6 vous étiez comme fûre qu'Hé^ 
lena auroit la Rofe. ^ 

CENEVIWE, 
J*avois tort de dire ça ^ il y a tant de filles 
à Salency qui valent ben Hélène !....Le bon 
Dieu punit les orgueilleux , Marianne , via 
une terrible penrée...Enfin , plus en plus le 
moment approche ^ dc plus en plus je fuiâ 
craintive !... 

MARIANNE. 
Avez-vous trouvé M. le Prieur ? 

GENEVIEVE. 
Non 9 il étoit ibrti... J*y retournerai. 

MARIANNE, 
Il eft bien affairé aujourd'hui* 

GENEVIEVE. 
Ah 9 je vous en réponds. 

MARIANNE. 
Dame ^ il eft juge > & ça donne du xm* 
toin*.. 

GENEVIEVE. 
V Etpuw H eft (î confciemieux !... Avec ça ,' 
il nous aime tous comme ii nous étions fes 
enfants !... 

MARIANNE. 
On rydonneroit tout Tor du Pérou ^ î"'*^ 
ne quitteroit pas Salency... 

GENEVIEVE. 
Oh ! c'çft bea fur... Le digne cher honi^ 



• Comiiie. 2J 

fcie !.,. Que le Seigneur nous le confcrve.;.,* 
Mais , Hélène , dis-moi donc où eft noi'; 
métt. 

HÉLÈNE. 

Elle s*eft couch^^, elle dort..- Elle n'a 
pas clos l'œil la nuiq^ailee... 

GENEVIEVE. 

Elle eft dans des tranfes fur le couronne- 
xoent !... Ah , Sainte Vierge , pourvu qu'a 
n'en tombe pas malade !... ( Se retournant.) 
Qu'eft-ce qui tafticote donc autour de la por- 
te ? Vas voir 9 Hélène. 

HÉLÈNE va ouvrir la porte. 

Ma mère ^ c'eft Tbérefè. 



SCENE II L 

GENEVIEVE , MARIANNE,* 
THÉRÈSE, HÉLÈNE. 

M THÉRÈSE. 

Adame Geneviève , je viens vous aver- 
tir qiie M. le Bailli eft chez lui , fi vous vou- 
lez y aller... ma mère 8c celle d'Urfiile y 
iônt... 

GENEVIEVE. 
En te remerciant , mon enfant , j'y vais* 

THÉRÈSE. 
Il y a déjà tout plein de monde fur la 



place 9 & At% létraagers , Se dei MèfllcOrs |: 
^ de^beltes Dam^s !... 

GENEVIEVE. 

Ah , Jefus !... 

MARIANNE- 

Faut que j'aille voir ça».. 

GENEVIEVE* 

Veaez ^ ma comere , daoaezrtiiQM^ ^rs^ t 
vous me ccmduirez chez M. If Bailli ^ car je-, 
fuis fi aiTottée , que je ne fauFois quaiimeat 
niarcher \ y me parole que tout tourne à 
|*entour de moi.., 

M A R I A N N E , /w/ donnant h bras. 

Allons > allons , voifine > .je vous foutienr 
drar. 
{Elles fortent.) 



SCENE IV. 

HÉLÈNE, THÉRÈSE- 

A THÉRÈSE. 

H y nous vlà donc tomes Rvm: feules i 
j*en fuis bien aife y Hélène ^ j'avors bonne en- 
vie dejafer avec toi fur not' aventure d'hier.,» 
J'y penfe & repenfe toujours du depuis.,.. 
Ah , Sauveur , quelle repemance j'aie eue de 
t'dvoir comme ça laiflee à l'abandon. !... Si 
on favoit ça , je fçrois une fille perdue ^ ma 
piuvxe Héleiie« 



ê .^ 



HÉLÈNE* 
, Va , fois tranquille ^ je t'ai promis le fe- 
cret,n'yapas de crainte /que j'y manque. 

THÉRÈSE. 

Vois-tu , Hélène , ce n-eft pas que j'ea 
veuille à la Rofe ^ c'eft toi qui l'auras , tout 
le Village s'y attend , n'y à pas feulement une 
ame qui aille àTencpotre de' ça... Jeiàis bea 
nsême qu'Urfiile devrok pafier avant moi; 
«nais pas moins j'ai été nommée prétendante^ 
vlà toujours un grand bonheur... Hélène , je 
te dis tour... Bafîlê !•.. en6n ma mère feroit 
toute gbrieufè fi j'époufois Bafile... Bafilè ^ 
fiJs , petit-fils 9 8c frère de Rofieres , car tu 
vasTêtre, c'cft fur : eh ben , fi cette mal- 
faeureufe bifioire eft fire , tout eft dit... me 
vlà rayée des prétendatites , me vlà exclue 
de Ja KoÇq pour toujours !...« ma mère eu 
mourroit ^ 6c moi aufll , Hélène... Ça me 
fige le fangy d'y penfer feulement !••• 

HÉLÈNE. 

Exclue de la Rofè !«.. ne dis donc pas ça j 
Thére/e « c'eft terrible à entendre !.;.. Au 
l>out du compte ^ tu n'as pas fait un fi grand 
mal.... ah ben , t*ds eu peur , tu étois lafle , ' 
y failoit faire bep du chemin 9 & puis repa(^ 
ièr par ce bois qui eft . nojr comme un four ; 
tu n'a pas ofé..... vlà. tout pourtant^. 

THÉRÈSE. 

Et la bonne aâjoq que t'ai laifTée faire 
toute feule I dc^toi donc ^ qui 9$ eu le couj 

B4 



3*' laSofiere; 

rage de reconduire fa vieille femme jufqiràr 
Chauni!.., Je fuis pourtant fâchée , Hélérie, 
^u on ne fâche pas ça de toi j mais , Dfeit 
merci, ça t'eft inutile pour gagner la Rofe,.. 
Seigneur , quand je penfe qu'il t'a fallu re- 
paflerparce bois à la nuitclofe !..• 

HÉLÈNE. 
Oh , j'y ai eu ben peur j je me reflbuve^ ' 
noîs de coûtes les hiftoires de revenatits de la 
comere Marianne !.«•• Je n*avois pas une 
goutte de fàng dans les veines !... 

THÉRÈSE. 
Et jugement , la vieille Mathurine quVft 
morte famedi dernier , Sc qu*a}loit toujours» 
là ramalTerdes feuilles. 

HÉLÈNE. 
Faut qu'a me foit venue dans Tefprit pii9 
de vingt fois. 

THÉRÈSE. 
Pas moins tu n'as rien entendu ? 

HÉLÈNE. 
Si feit...J*entendois de tems en tems corn* 
me un bruit de feuille !... Fr/, frouyfriy 
frou y tout à Teritour de mes oreilles !•.. 

THÉRÈSE. 
^ Ah , Sauveur *.*. ça fefoit fri , frou. 

HÉLÈNE. 
Tout comme quand on ramaffe des feuil- 
les ! 

^THÉRÈSE. 

\Quclle pitié !..• c'étoit i'ame de la pauvif}-^ 
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IVIaihurioe— T'es ben heureufe encore de ne 
ravoir pas vue !... Nanette avec (à merCi 
araot-hier au foir , l'y onr parlé... 

HÉLÈNE. 

Oui 9 je le fais ben... Elles l'ont vue fous 
la figure d'un grand mouton blanc. 

THÉRÈSE. 

D'un mouton gros comme un veau , à ce 
que m'a dit Nanetre... Pour moi, j'en ferois 
morre... Mais , conte-moi donc y à quelle 
heure es-tu revenue à la maifon ? Qu'a dit ta 
mère ? 

- HÉLÈNE. 

Ah y Thérefe, pour ne te pas faire tort , 
î*ai menti pour la première fois de ma vie.... 
vlà ce qui m'a le plus coûté. Je fuis arrivée à 
neuf heures ^ ma mère étoit toute trande dé 
crainte: Et pourquoi donc fi tard , Hélène ? 
E/ pourquoi donc eft-ce que tu reviens fans 
feuilles? Et oà efl donc Thérefe ?... A toutes 
ces queftions là j'étois ben ahurie ^ mais j'ai 
répondu comme nous en étions convenues : 
Ma mère ^fai laiffé Thérefe à deux pas dici; 
mon âne eft tombé dans unfoffé^ nous avons 
été je ne fais combien de tems à Pen retirer f 
& puis d'autres raifons encore. Ma mère a 
cru tout cela 9 j'en étois ben aife ^ & pour- 
tant ça me feibit de la peine de voir qu'elle 
donnoit là-dedans.... Ça malloltau cœur, 
Thérefe , fi bien que j'en pleurois... Et toi y 
comment t'en es-tu tirée ? 



34 ^^ Rojiete:^ 

THÉRÈSE. 

Je fuis revenue par le petit chemin qui eft 
derrière le village , 8c qui eft fi plein d'ardes^ 
que perfonne n*y paffe , 8c puis je me fuis 
rendue à not'maifon en (autant par-deiTus la 
^ale du jardin , pour n'être pas vue j en(ùite. 
]e me fuis cachée dans not'grange jufqulà la 
nuit j où j*ai eu aufli peur que fi )*avois été 
dans le bois \ c'eft-Ià que je penfois à toi \ que^ 
|e me repentoîs 9 que je fànglotois..Je me 
dtibis : fi j*avois eu plus de courage 9 je ferots. 
avec Hélène 9 8c nous ferions rentrées toutes 
deux la tête levée 8c bien glprieufes dans le 
Village !*.. Au-Iieu de ça 9 faut qu'Hélène ca^ 
che fâ bonne aôion pour cacher ma fetire».» 
Et je pleurois 9 Si )e pleurois 9 Dieu fait i..«.. 
Enfin 9 quand la nuit a été tout-à-fait tom- . 
bée 9 je fuis refTortie par le jardin 9 je fuis rea* 
trée dans la maifon par le Village 9 Sc j'ai 
dit à ma mère le même conte que t'as tait 
Â la tienne. 

HELENE. 

Perfonne ne nous a vues revenir feparé^. 
ment \ la bonne femme de Cbauni ne fait 
pas nos aoms «^ ainfi jantais 9 au grand jamais; 
€^ ne découvrira cette aventure* Et je te jure 
encore , ma chère Thérefe 9 que de la vie je 
n'en ouvrirai la bouche 9 telle chofe quiatt; 
rive. 

T H Ê R E S E 9 rembrajf<mii 

O Hélène ! que ^ t'altoe^ 



Coméàbn \ ç 

HÉLÈNE. 
Va , tu n'aime pas. une ingrate ! Maïs on 
frappe à la porte , je croisM. ( BlU çrU. ) Oa 

y va... 

THÉRÈSE. 
C*eft 9 Dieuvme pardonne y la voix de M< 
fe Prieur !.•. Eli vraiment ouï , c'eft lui... Et 
avec cette Dame marchande de Noyon , qq*af 
amenée Marianne» 



SCENE V, 

M. LE PRIEUR , Madame DUMOND i 
MIMI , HÉLÈNE , THÉRÈSE. 

A HÉLÈNE. 

B i mon Dieu , ma mère qu'edibrcie !.., 
LE PRIEUR. 
Bon jour , Hélène ; voilà Madame Ou* 
mood gui eft venue exprès de Noyoa pour 
vo|r la fête... 

Madame D UMOND. 
Et pour Élire connoiilânce avec les prétcdr 
daates«.. 

LE PRIEUR, 
En voilà deux. 

Madame DUMOND. 
Il (am que je les embra(fe \ comme elles 
font jolies I... ( WUae & Thfyefe font la, r^; 
véreact. ) 

B6 
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HÉLÈNE. 
Je t*en prie , Thércfe ; vas voir (î ta potft» 
ras retrouver ma mère... 

THÉRÈSE. 
J'y cours. ( Elle fort. ) 

M I M I , en montrant HéUne. 
Maman ^ n*eft-ce pas que c'eft celle-là qui 
/era Rofiere ? 

HÉLÈNE. 
Oh 9 Mamefèlle > je ne fuis pas la plus 
méritante , tant s^en ^ut... 

MIM L 
Oh , Maman , priez M. le Prieur qu'il lui 
donne la Rofe ! 

Madame DUMOND. 
' Oui 9 oui y cela fe fait bien comme cela».; 

M I M I. 
Dame , voilà pourtant la plus foIie 8c Ha 
plus blanche encore \ les autres font noires 
comme tout. 

Madame DUMOND. 
Ecoute donc , Mimi , tu n*aimes pas la pe^ 
f ite Gogo ^ la fille de notre voifine ?••• 

MIMI. 
Pardi non , elle m'égrafigne toujx>urs y je 
ne Taime pas du tout. 

Madame DUMOND. 
Elle eft pourtant bien jolie Se bien blati« 
che... 

M I iM L 
Oui y mais elle eft méchante comiine je nt 
Jâis quoii 
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Madame DUMOND. 
Il vaut donc mieux être bonne que d'être 

beJJe ? 

M I M I. 

Mais , eft-ce qu'on ne peut pas être belle- 
Ëias égra6gner ? • 
s Madame DUMOND. 

Oh , li fait. Mais la beauté pâ'iTe 8c \^ 
bonté dure ; 8C puis c'e/l par ia bonté qu'une, 
petite aile fait le contentement de fon pappa 
8c de fa'^maman ^ c'eft la bonté qui fait ai« 
mer : tu vois donc bien que ,c'eft elle feule 
qui mérite des récompenses. 
/ ):: M I M I. 

Âh 9 out y c*efl jufte , je me fbuvtendrai 
décela. Ain(i , maman , ceft donc la plus 
bonne qu'on va couronner ? 

Madame DUMOND. 
Sûrement. Mais<, Monfieur le Prieur , vous 
m'aviez, promis que vous me feriez voir dans 
cette inaifoo-cice qu'il y a de plus curieux à 
Saleocy. 

LE PRIEUR. 

Cela efl: vrai* Tenez 9 Madame Dumdtid j 

r^egdr Je/-bien cette armoire !....elle ren&nnt? 

de précieufes richeffes. :. ;/ 

Madame DUMOND. 

Comment donc ? , t ^ 

M I M L 
Ah y que je voudrois bien qu'on Touvrit lu 
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LE PRIEUR- 
Hélène j pourroit-on en avoir la clef? 

HÉLÈNE- 
Je vais voir (i ma graod*mere veut me la 
îdonoer. 

M I M L 
Maman ^ Voulez-vous bien que j*aille avec 
elle? 

Madame DUMOND- 
Oui, vas- 
( Hélène prend Mimi par la main & fort. > 
LE PRIEUR. 
Cette famille , Madame Dumond 9 efl 
bien , en effet) une des plus confldérables de 
Salency; (i vous connoiiTiez la piété , la cha- 
rité de ces gens-là !... 8c commue ils font reP* 
peâés dans le Village !— car ici les vertus 
feules impriment le refpeô- 

M^dame DUMOND. 
Vous êtes bien heureux, M. le Prieur^ 
d'avoir, de bonnes aa)es comme cela à> gou* 
yerner- 

LE PRIEUR- 
r 'Ah 5 j'en bénis tousles jours la Providience î 
imagina , Madame Dumond 9 que ddpui$^ 
vingt ans que je fuis ici j jev n'ai pas vu ^ire 
une mauvaife' aâion , je nai pas connu un 
malhonnête homme !-.- Pour vous donner une 
idée de la pureté de leurs mœurs Sc de leur 
moïdXt^ illéiut que je vous conte ta railbn qui 
a fait refufer Tannée pallée la Rofe à une jeune 
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fille. Elle étoît parfeitement (âge & modefte, 
i{ n'y fi pas d'exemple qu*ici Ton {bit autre- 
ment ; mais des témoins. dépoferent y Sc il 
fut prouvé qu'elle avoit paffé prefquetout un 
îour ouvrier dans ToiCveté , & que fbn frère 
s^étoit moqué d'un vieillard >j 8c elle fut ex- 
ciue tout d'une voix. 

Madame DUMOND. 
Les fautes des paréos comptent dose aufli î; 

- LE PRIEUR. 
Vrafment oui : ce qui fait que cette Rofe 
tient en refpeâ les garçons comme les filles ; 
vous iêntez bien que \t^ pères 8c les frères 
prennent garde à eux*.. Tenez , ce jeune gar- 
çon dont je viens de vous parler , qui contri- 
bua à Texçlufàon de fa fœur^étoit au mo-» 
ment de k marier \ & £ir cela les parents 
de la fiJIe rompirent tout. 

Madame DUMOND. 
Oh 5 je comprends cela \ ôc qu'une Rofîere 
honore toute la famille.... 

LE PRIEUR. 
Sû^eqient ^ chacu/? en partiçuJief i^m^^nt 
fe flatter qu'il a contribué de quelquct cho/è au 
couronnement. 

Madame DU MONO* 
Mai$ il y a un article qui ai'en^l;)?rr^i}e j 
ceux qui dépofent contre les prétendantes 3 
ibnt les Saleneiens f 

LE PRIEUR. 
puU 
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Madame D U M N D. 

Eh bien , cela doit faire parmi eux des pi^ 
ques j des haines ?... 

LE PRIEUR. 

Nullement. Toute dépofition dénuée des 
preuves les plus pofitives, ne feroitpas reçue 5 
ce n'eft ni Tet^vie , ni Taverfion qui dépofenr^ 
c'eft le noble deCr que la Rofe ne tombe pas 
fur un objet médiocre....L'ambition des hon- 
neurs & des xichefïcs produit fouvent Jes ca- 
bales Se les noirceurs *, mais cette Rofè , ce 
prix fimple 8c champêtre , ofFert à la vertu y 
ne fait naître qu'une louable émulation , & ne 
peut qu'épurer encore les cœurs innocens qui 
brûlent de l'obtenir. Mais j'entends revenir 
Hélène... Ah ^ la bonne Monique ; fà vieille 
grand'mere , eft avec elle. 
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SCENE VI. 

M. LE PRIEUR , Madame DUMOND , 
MIMI , MONIQUE , HÉLÈNE , THÉ- 
RÈSE. 

(^ Monique ^ foutenue par Hélène , qui) de 
' Vautre c6ti , tient Mimi par la main. ) 

BL E P R I E U R. 
On jour > mère Monique j comment ya 
là fanté ? . 
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MONIQUE. 
Eh , M. le Prieur , tout doucement... Da-- 
ïhe , j'aurai vienne la Saine Louis , quatre- 
vingts ans fonnés 3 on fe fcnt de ça....Le8 
îati)bes me manquent ; j'ai ben du mal pouf 
marcher. 

Madame DUMOND. 
Il faudroit lui donner une chaifê» 

MONIQUE. 
En vous remerciant , Madame , je m*a(r- 
terai donc , fous voi'bon plaifir. ( Héltnt lui 
donne une chaife auprès de Varmoire. Elit 
s'ajjied. ) 

LE PRIEUR, 
Mère Monique , nous avions eavoyé Hé- 
leoe pour demander Ja clef de votre ar- 
moire. 

MONIQUE. 

Oh , vraiment , je ne donne pas comme 
ça la clef de not* tréfor à une jeunefle : c'eft 
bon quand elle fera Ro/îere , s'il plaît au bon 
Dieu que je vive affez pour voir ça j mais je 
vous l'ai apportée , Ja cief j Ja vlà , M. le 
Prieur. 

LE PRIEUR, (*) 

Vous allez voir y Madame Dumond 9 les 



(* ) Ces détails ne font point imaginés , ils font 
txaftement vrais , ainfi que tout ce qui eft dit danstette 
frçe reUtircmcat. aux maeut$ ^ aux coutumes de» Sa- 
icaciens. 
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plus beaux titres de famille q\£ exigent fui^ 
b terre ; tenez , regardez. 

Madame DUMOND j regardant dani^, 

rarmoircn 
Ah , ah , qu'eft-ce que c'eft donc qu'il y a 
feus toutes ces petites niches de verre ? 

LE PRIEUR. 
Des rofès fecbes !... 

MONIQUE. 
Ah 9 oui ^ a font feches \ car il y eo a qui 
ont ben pus de cent ans ! 

M I M L 
Ah , maman , c'eft }oIi...c'eft comme de$. 
reliquaires ! 

LE PRIEUR- 
Eh bien ^ Madame Dumond , vous ne dl« 
ites mot ? 

Madame DUMOND. . 
Je (liis toute falHe !.... Comment ! il y a eu 
autant de Rofieres dans cette famille ^ que je 
vois'là de rofes ? 

MONIQUE. 
Ah y il y.eo a. htn pu$ \ j'ai eu une autre 
fille qu*ell morte , 8c qii*a eu une troupe de. 
filles ; toutes les. Rofes de ce côié-là nous 
manquent : 8c puis mon pjere s'étoit rema- 
rié \ & fes enfans , comme de jufte 9 ont hé- 
rité des Rofes ^ nous n'avons que celles de la 
droite ligne. 

Mme. DUMOND , regardant tou:jours dam 

Varmoire. 
Elles om tentes des étiquettes. 
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LE PRIEUR. 
t)ui ^ ce font les noms des Rofieres* 

MONIQUE. 
M, le Prient , vous qui conooiffcz tout ça 
comme voi' Pater ^ montrez à Madame la 
Rofe de Marie-Jeaaœ. Bocard j c*eft la plu^ 
ancienne , à ceque jex^rois. 

LE PRIEUR. 
N eft-elie pas tout en haut ? 
MONIQUE. 
Oui 9 pouvais-voKS^Favindreî 
LE PRIEUR. 
Oui 9 je la tiens. Voyons la date.*.« ( Il 
Ut: ) 152.0. 
Madame DUMOND , tenant cette Rofe qui' 

ejifous un verre* 
Mil cinq cent vingt !... 

MONIQUE. 
Vlà une riche pièce , pas vrai ?.... 

M I M I , regardant la Rqfe, 
Quoi ! c'étoit*là une Rofe ? comme ça 
change !... 

MONIQUE. 

Hélène 9 montre un peu celle de Catherine 
Javelle , qui eil là en-bas... 

HÉLÈNE. 
Oui j ma mère... 

MONIQUE. 
Catherine Javelle étoit la fœurdema me<^ 
re , & a mourut toute jeune y fou hiftoire eft 
ikôle... 
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LE PRIEUR. 
Cootez-nous-la , mère Monique* 
MONIQUE. ' 
; Faut donc qu'où fâchiez qu'a lavoît foti 
linge au grand étang ^.a n'avoit avec elle 
qu'un petiot garçon de fept ans d'âge , pour 
porter le linge , vlà que tout d'un coup Jean- 
not... ( y s'ap'pelloit Jeannot 9 c'éioit le fils 
de la pauvre Michelle. ) 

LE PRIEUR. 
Et il vit encore ce Jeannot > c'eft lé boa-; 
homme Rouïïèl ?... ' 

MONIQUE. 
' Tout juftc,,. Mais , Monfieur le Prieur i 
vous fâvez rhiftoire !... 

LE PRIEUR. 
N'importe , allez toujours... 

Madame D U M O N D. 
Oh , je vôas en prie , Madame Monique; 

MONIQUE. 
Eh ben donc !... j'ai perdu le fil... 

HÉLÈNE. 
Ma mère , vous en étiez à Vlà que tout 
d'an coup ^ & au bord de V/tang» 

MONIQUE. 
Ah... Vlà que tout d'un coup Jeannot tom- 
be dans 1 eiang la tête première i floque , le 
vlâ dans reau...Ma fine là-deffus matante Ca- 
therine Javelle n'en fait pas à deux , a s'y 
jette aiiffi à corps perdu v P^is a repêche 
Jeannot comme un gougeon , ÔC revient avec 
lui fur le bord. 
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Madame DU MONO. 
Ah, Ciel! 

LE PRLEUR. 
Il eil bon de favoir que cet étaag eft trèfr 
profond. 

MONIQUE. 
Oh , c'eft un abyme... Enfin , le vlà donc 
fur le gazon ; mais Jëannot avoit tant bu 
d'eau , qu'il étoit comme pâmé... Ma tante 
fe prit à dire : qu*eft-ce que je vas faire de cet 
infant , 8c puis de mon linge ?...y fe fefoit 
tard y y fallait revenir à la maifon, y fallok 
faire unedemi^lieu, à n'avoir point d'aide 9 
aile étoit toute tremblante , toute boulverfëe ; 
malgré ça , a prend Jeannot à califourchoti 
fur Tes épaules , aile abandonne tout fon lin-, 
ge , & aile revient comme ça au Village. 
Madame D U M O N D. 
Et j'efpere qu'elle fut Roftere dans Tannée. 

MONIQUE. 
Oh 9 mon Dieu , oui. II n'y a qu'heur & 
malheur , comme on dit : c'eft ben heureux 
pour une jeune fille de trouver des occaiîons 
comme ça ^ dame ^ ça n'arrive pas tous les 
jours. 

Madame DUMOND. 
Ah , Monlieur le Prieur , le plus curieux 
de Salency , ce n'eft pas le fpeâacie de la 
Fête i c*eft de voir ^ c'eft d'entendre toii| 
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lE PKIEU.fl. 

Je vous lavois bien dit.-. ( // rtgardt'àfa 
montre.) Mais il eft. oiidî , il faut nous en 
^llcr. 

Madame DUMOND.. 
Je ne peux pas ôter les yeux de deffu^ 
.cette amibire. 

LE PJ6.IEUR. 

En effet , ces titres refpeâables, ces preu* 
ves de vertu ,. valent bien. ces vieux morceaux 
de parchemins , dont cettaiaes gens tirent 
tant de vanité.- 

Madame DU MO ND. 
Ma foi , je verrois tous les parchemins du 
inonde d*un œil fec ; & cfuoi que j*en aie » 
4en regardant ces Ro&s deflechées , je fens 
les larmes me roulerdans tes yeux ! Ah , corn* 
bien je fuis fâchée que Mimi n'ait pas cinq ou 
/ilc ans de plus !...e]ie auroitfenti cela. 

MIMI. 
Maman ^ faudra me ramenerrquand je (ê-j 
ni plus gratide. 

LE PRIEUR- 
Elle a raifon : c*efl: un .bon air à f eTptrer 
pour une jeune Hlle , que celui de Saleocy !•» 
Adieu, mère Monique....' 

MONIQUE. 
Mon Dieu , Moofieur le Prieur , Geneviève 
ièra bien fâchée.... 

LE PRIEUR. 
Je reviendrai... 
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MONIQUE. 
MotifTeuf le Prieur , la déclaration feca 
toujours à cinq heures ?.... 

LE PRIEUR. 
, Oui I mère Monique. ( Il lai prend la 
main. ) Ma bonne fertime , tranquilli&x^ 
vous...je vous en prie... 

MONIQUE. 
G bon Sauveur ! . 

LE PRIEUR. 
Adieu.*, à tantôt. > > 

Madame D U M O N D. 
Adieu y ma chère Madame Monique. 

MONIQUE. 
Vot' fervante , Madame. 
( Madame Dumond & le Prieur fartent. ) 
HELENE va leur ouvrir la porte \ ù leur 
fait plujieurs révérences , que Madame 
Dumond lui rend après t avoir emhrajféei 
Pendant ce tems ^ Monique refie feule fur 
le devant du Théâtre. 

MONIQUE. . 

Monfieur le Prieur dit comme ça gue/V mk 

tranquillife j c'eft boa %ne !.... ( A Hèlent 

qui revienr. ) Hélène ^as^tu eiUendû M. le 

Prieur L.. 

HÉLÈNE. 
Mon Dieu oui , ma mere^ j'en Riïs encore 
toute fans-deifus delTousM. Il vous tenoit la 
mâio. 
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MONIQUE- 
: Et il me la ferroit y mon enfant... Je fi*di pas 
ofé lui parler de toi , à caufe de cette Dam«» 

HÉLÈNE. 
O ma mère... j'ai f à préfènt ^ ^e . bons 
"preflemimens.! 

. MONIQUE. 

Et moi aufC.*. Seigneur , j€ te verrois au- 
jourd'liui j dans cinq heures y avec la cou- 
ronne de Rofes IJlAprèSiÇa je mourrai tran- 
quille... Mais écoute donc , ma fille , os vas 
prendre de la gloriole pour ça , ne vas pas 
croire tjue tu vaux mieux qu'Urfule ou Thé- 
refê y ça gâteroit tout. 

HÉLÈNE. 

Pourquoi eft-ce que j'ea ierois glorteufe } 

Si je fuis couronnée , c*eft à vous , c*eft à 

ma mère que je le.ctevrai ^ je ne fuis vani- 

teufeque d'être votre fille à toutes les deux..* 

MONIQUE. 

Pauvre petite !... viens me baifer... Dieu 
te bénira , tu lé nnérites.^Mais y quoi donc !.. 
tu pleures y je. crois ? 

HÉLÈNE. . 

€*eft vrai.... je penfe qu'à préfent qifê vous 
vous flattez que j'aurai la Rofe y fi par mal-^ 
heur je ne la gagne pas.«.vous ferez fi cha-^ 
§rine«..fi chagrine... 

MONIQUE. 

Ne iànglotte donc pas comme ça... £K 
i»ieo y mon enfant ^ fi tu ne Tas pas y faudra 
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ben fe fouriiettre*^, eft-ce qu*il faut être rétif 
contre la divine Providence , doaG?.«.MaisM, 
Je Prieur ma dit d'être tranquille , y n*a par 
jeité ça pour rien , je t'en réponds—Allons , 
ma fille , ferme Tarmoire , car y faut q^e tu 
aHtes préparer le diner.,. Ton frère u'eft pa$- 
encore revenu \ 

HÉLÈNE. 
Npn, ma mère , il eft toujours à Tautroi 
boor du Village , chez ce pauvre Robert y 
qui eft ben mafade 9 ÔC qui n'a de confola- 
fion que dans la compagnie de Bafile ; éc 
mon frère , qui aime Robert comme Cm 
yeux , veut refter avec lui , du moins jufqu'â 
l'heure de la cérémonie. 

MONIQUE. 
Ceft ben fait j c'eft ben fait. Rends-moi 
ma clef...J'efpere que je rouviraî encore ce 
foit cette armoire pour y ferrer ta couronne» 

HÉLÈNE. 
O ma chère mère ! 

MONIQUE. ■■- 

Donne- moi* ton bras , ma fille. Mons i 
viens. ( Elles fortenu ) • 
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SCENE PREMIERE, 

LE PRIEUR , GENEVIEVE, 

HÉLÈNE. 

Cv LE PRIEUR. 

/,Ui , ma cheré Geneviève , il faut que 
je vous parle en particulier. 

GENEVIEVE. 
Mon Dieu , M. le Prieur , vous avez un air, 
tout je ne fais comment...ça m'interdit... 
LE PRIEUR. 
J'ai de l'inquiétude , je vous l'avoue... 

GENEVIEVE. 
Vous allez m'aononcer quelque malheur..» 

LE PRIEUR. 

Vous (avez raffeâion partipulicre que j'aî 

toujours eue pour Votre famille ^ je vais vous 

- dire une chofe qui vous fera beaucoup de 

peine , ma chère bonne femme y Sc cela me 

coûte cruelleftrent. 

GENEVIEVE. 
Ah 9 Jefus Mi^ia !...ça regarde Héleae ^ 

LE PRIEUR. 
Juftement. 
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GENEVIEVE. 
C*eft poffibie ?... Y a des dépofitioas con- 
cre tlk -? 

LE PRIEUR. /p^ ^ 

Cela eft vrai > &».. d'affez graves î.^^^'^^ 

GENEVIEVE* û" 
Ah , Monûeur le Prieur > ce font des men« 
teries... 

LE PRIEUR. 
Ne p/eurez pas , lïia chère Geneviève..», 
peut-être Hélène fe juftifîera'-t<-elle. il fau( 
^entendre. 

GENEVIEVE. 
Mais enfin , qu'eft-ce que c'eft donc ?... 

LE PRIEUR. 
On Ta vue revenir hier à la nuit toute feule* 

GENEVIEVE. 
C'eft faux 9 Thérefe étoit avec elle.*. 

LE PRIEUR. 
Non. Thérefe eft revenue fur les cinq heu- 
res furtivement \ elle s'eft cachée , mais elle 
a été vue. 

GENEVIEVE. 
Eh ben j M. le Prieur > c'eft faux... c'ell 
fauxM.Hélene..» où eft-elle ? ( Elle cric de 
de toute fa force. ) Hélène ^ Hélene..«Âh ^ la 
voilà. 

HELENE^ accourant* 
Ma mère. 

GENEVIEVE, auPrieur. 
Ah , ça , je ne l'y parle pas en cachette i 

Cz 
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je ne Vy fais pas le bec...Interrogez-ia ^ M. le 

Prieur. 

HÉLÈNE, âpart. 
Mon Dieu , qu'a donc ma mère ?... 

GENEVIEVE. 
tiélene mentir 1 Hélène !.... Ah , c'eft trop 
fort pour me faire peur... puifque c*eil ça 
qu'on dit , je n'ai pas de crainte. 

LE PRÏEU^yàH//ene. 
Approchez, mon enfant , & répondez- 
moi fans détour. 

GENEVIEVE. 
A n'eft pas fubtile , je vous en réponds ; 
je mets ma main au feu qu'elle n'a jamais 
barguigné à dire la vérité une feule fois dans 
ÛL vie. 

HÉLÈNE , à part. 
Je tremble... 

LE PRIEUR. 
Hélène , vous avez été jufqu'ici Texemple 
- du Village , je vous crois encore les mêmes 
vertus j je fuis perfuadé qu'une faufle appa* 
rence a trompé ceux qui vous accufent au- 
jourd'hui : mais enfin , tout-à-rheuré , plu- 
sieurs témoins viennent féparément de dépo- 
ser la même chofe contre vous... 

GENEVIEVE. 
Vous la tenez fur le gril ^ faut pas tant de 
lantcrnage^.... Eh beri , Hélène , y difent que 
t'es revenue toute feule du bois hier à la. 
nuit , 8c que Thérefe s'ctoit cachée^M Sei- 
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gneur , la couleur lui manque î... C'eft de fur- 
pri/è , M. le Prieur , je la connois... je fuis 

fùtt d'elle !••• 

LE PRIEUR. 
Mais y répondez , Héleoeo.cette imputation 
leftelle faufle ?... Vous avez un moy^n biea 
facile de vous juftifier \ je vais , fi vous vou- 
lez , vous nommer les témoins , Sc vous coar 
fronter avec eusr. 

GENEVIEVE. 
Eh ben 9 Hélène ! 

HÉLÈNE, ^/'flr/. 
Ah j quel martyre !••• 

LE PRIEUR. < 
Si le fait eft vrai ^ 8c fi vous le niez 9 
fongez que vous traiterez de calomniateurs 
ceux qui û*oot dit que la vérité !...Pourquoi 
ces larmes , pourquoi ce défe(poir ^ fi vous 
êtes innocente ?... . 

HÉLÈNE- 
Oui 9 je fuis innocenté. 

^GENEVIEVE. 
Eh , parle donc y dis donc tes rai/bn5...7e 
commençois , Dieu me pardonne l à trem- 
bler quafimentyle froid m*en court par tout 
le corps... Explique-toi , Hélène. 

HÉLÈNE. 
Je ne faurois... ( A pari. ) 6 Thérefe !..i 

GENEVIEVE. 
Comment , vous ne (auriais ?... Mais ça 
ae fè peut pas !m. Ceil qu'ai eft f\ niaife^..^ 

C 3 
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Répondez-moi tant feulementM. M'as-toi 
irenti hier ?.•. ( dun totruféuere. ) Hélène!.-, 
feroitil vrai ?...Non y aile eft toute a&rou« 
chée, a( a perdu la tramonoda.. Hélène !.•• 
ma fille , parle dovc , tu «M'inets dans des 
angoiffés !.«« 

H É L E NE. 
*^ O ma mère !..• je fuis innocewe. 
GENEVIEVE. 
Tu n*as donc pas menti ?...Les témoioft 
font des calomnieux , pas vralt*«« ^ 

HÉLÈNE, 
Oh , non , non... 

GENEVIEVE. 
Comment y malheureufe.... 

HELENE. 
Ma chère mère , il vous iàviete i... 

GENEVIEVE, qjmç ^mp^memint. 
Toi > ma fille !... Je te 3r«Qowe«;..Ah ^^ 
Seigneur , que neiuls-je morte avant d'avoir 
vu ç3... ( Elle tombe ui fimgiottant fur um 
€haife. ) ' . . 

HÉLÈNE ^ fij^ttant^àfosgemmc. 
Eh ben , ma m^re, écoescea^moi !...♦ 

GENEVIÈVE , la repoughnt. 
Laiffe moi d^ repo«. 
LE VK\EVKipfmantla^main de Geneviève^ 
Pauvre chère femme !.... 

GENEVIEVE. 
Ah , Monfîeur le Prieur , ayez picîé de 
Aous 9 fauvez Tbonoeur d'une braye Emilie; 
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i'aîun garçon i feudra-t-îl qu'il foit entaché ?.-. 
j'en mourrois !... 

LE PRIEUR. 
' Par refpeft pour votre famille ,f aflbupirai 
cette aventure , te fond en- fera ignoré ; je 
vous promets que Thérefe ne fera point in- 
terrogée , elle feule pourroit tout découvrir... 
H Ê L E M Eyfanglottant. 
On ne découvrlrort rien à mon déshbn- 
near ^ toujours !... 

6ENEVIEVE. 
Tais-toi , indigne !..• , 

LE PRÎFUR.; ,. ^ 

Eq efFet , Hél^e , poiryèzVous avoir |e 

front de vou!^foutenir înnocetuè , quand voi^s 

avouez que vous avez menti , que vous êtes 

revemie feule , que vous avez renvoyé Thé-. 

HÉLÈNE* 

Ah , M, le Prieur, je ne l'ai pa.s renvoyée; 
elle eft revenue de fpn plein gré. , je peux dire 
ça y du moins. 

GENEVIEVE. 

Impudente .'....Enfin, toute la tranje fort 
donc de ta bouche !.... Tes revenue après 
Thèrefe à la 4iuit 1... Tas feit cent taenfoii- 
ges ! & faut que j'entende ça de mes deux 
/oreilles !..,;. O ma pauvre me^e ! comme elle 
va tomber de ion haut !.... . 

LE prieur; 

Igi'heurede là déclaration s*approche.t.t; 

C4 
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GENEVIEVE. 
La déclaration !•.. Se j^iefpéroîs que cette 
inaIheureu/êi.«Ah , n'y a pus de joie pour 



moi ' 



•»•• 



HÉLÈNE- 
C'eft tfop 9 c'eft trop , faut qiie je parle..» 

GENEVIEVE; 
Ne m'approche pas !... 

HÉLÈNE. 
Mz mère, tna mère y écouto; f... 

GENEVIEVE. 
Infolente ! (^£/^ la repoujfe rudement i 
.Se le ne tombe à quelque à pasfurfes genoux^ 
Mlle levé les mains au Ciel , en sUcriànt : 6 
mon Dieu ! ) ♦ 

GENEVIEVE en larmes , s'approche dCelU 

^ la relevé^ 
Elle s'eft ÎM mal !.«• y. me manquoft ça !..U 

HÉLÈNE., 

Non 9 ma mère... mais écoutez... . 

LE PRIEUR; 
Ne perdons plus de tems ^Geneviève s vè-^ 
nez chez M. le'Bailli , pour Teog^ger à ne 
pas ébruiter cette ' m^lfaeureufe affaiFe \ \%% 
témoins €ux-nvêrae$', pat égard pour vôur, 
fe prêiefont volontiers à ce ménagement.;.* 

CENEVIEVE.' 
Sauvez nia femille , M. le Prieur , ayez 
compaffion de nous. 

LE PRIEUR. 
Hélène » que ceci vous faffe rentrer en vous^ 
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ttiéme î'f entrevois daos votre conduite , des 
faites dont je.n'gi point vn encore d'exemples' 
à Salency : fins vos î^fpeâables parents , vou8' 
n'en., feriez pjis quitte pour la perte delà cou-- 
ronne... & ditçs* vous bien que ks dignes 
exemples que vous avez toujours reçus, vous 
rendent encore plus coupable. AIbni , par* 
tops , n^aiîJipw Genèifieve... r : , - . 

HÉLÈNE. 
Un .ipoment.., ma mère,».. 
... G5N<Ey.IEVE. 

HÉI.ENE.f tombant fur une chaife. 

. Je n'ea;Bili*plusS !...;; , ; . . . 

; Alloiif , Mpa(îeur Je Pi^ieur 5 oh ^.Seigneur,. 
mlrmx d^ d^fplatton !,... ( Eilcfortaytl 
U Prieur.) - \ 



^ CENE IJ, 

M Mi^>iE/w/tf ., ife,jhulevant. 
A mère L^, { ^//< retQmie.l) Le cœur 
aie nwoqu€ !...£lJeeft pariie!... j'aJlois peut- 
être tçui' dire ,;& Thérefe éïoit peKfue...ac 
«aoa frère au dé&Cpw U Y s'aimèm , y s'é- 
Pouferoo^ (lu ipoias ;.y feront heureux «....." 
«wi* n^ai .j, que. deneatifatj9 ?... Je n'ai rien 
* »n* reBfioçhcr, ça me. foutieadra ! Ma.pAi» 
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rude peine » c*eA le chagrin de ma Ifiefcr f.^ 
viogt fois j'ai voulu lui avouer la vérité...8c 
pourtant j'avois promis le fecretà Tbérefe L... 
mais ma mère ! la voir (i courrolicée coiltré 
moi i ça me perçoit le cœur..o(eulemefit d*y 
peofer^ j'en frifloane i... O^que lacolere d*une 
mère eft terrible! Se que doit- elle donc être 
quand on la mérite ?...Ma mère > dont je Q^'ai^ 
jamais eu que des parolèsJe douceur , comme 
elle m*a traitée 1 mon Dieu^ comme j'ai trem- 
blé de la tête agx pjeds\ iorlqi^'elle m*a dit : 
jttc rmonce L.. Ah , Sauveur 9 paurai tou.-^ 
jours ce fon-Ià dans 1 oreille !..,ça m'a été au 
fond de Famew.. dans ce moment )*étois prête 
à tout déclarer \ mais pa? bonhQUf pour la 
pauvre Théreiè ,ma mère n'a pas Voulu m'en- 
i^dre...Mais auffi }'ai eu torr ^ j'aufoty^pu 
cacher la feute àThé«efe,Sc<:dmèTrhlft6ire 
de la femme !.«.Non 9 on auroit toujours fii 
que j'écois revenue feule ^ &..puis Oi).aiirûi& 
«nvoyé à Chauni chez la femme , qui auroic 
dit que Théxe(e l'avoir ^bandbniiée l^ N'y 
av< it pas moyen de fe tirer de là..^ EnBn , le 

bon Dieu voit mon ânYkxjenceVç^ doit^m^ 
eonibler'L.PeufitdiK j^W^rai |amais la Àof4 
ha, ma mené ,9 & ma pauvre grand'mere qu# 
çroyem>que je ferai couronnée L. Ah^ que 
je fuis malheureuiê !».« non -> non , jene tta- 
J>irai point Th^efe , jê t'ai pf^misi..*mai^ 
qpand fon mah>ge (tt^ÎM , ^je difàî toutSr 
V^merej j^ oepourfcts pji$;vivr^^^^ ç^^i*» 
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O Bafilç ! ô Thérefe , que vous me coûtez 
cher l ùel , quelqu'un vient j ah , cachons 
mes larmes t - ^^ v . . J 
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SCENE III. 

HÉLÈNE , MARIANNE, 

H MARIANNE, 
Èlene L.maû tu pleures | mon en** 
faat,,. Qu'eft-fl donc arrivé ?••• 

HÉLÈNE. - 

Je n'ai rien, Marianne. 

MARIANNE. 
Et mais... t'es pâle comme un linge !... 

HÉLÈNE. , : 

Faut que j'aille retrouver maigrand^méfie,., 

Aijieu^ 3 Marianne... {yt part en s'en allant. J 

Allons- nou§ .cacher jûfqii*après le cou'rpane'- 

ment.' ( Ellefart. ) 

MARIANNE^/^e/Zf. 
. Je refte forte comme, un babu !..v-Quéqûe 
tout ça fignifi'e ? La comerp Çenevievè ,>, 
tfi^ç aytrofcôcé ,,qu>ff toute iremblanic j ic 
ççiçiijé unéJèçheveTee 1... ^ "Bafile... Oh^j^ 
y a queque çppjfe Ià-deffouSt..'Ah i vlà The^ 
«fe. , 
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SCENE IVi 
M A R I À N N e:, t H É R E^ É; ' 

DM A R I A N N E. 
Ites moi } Thérefe , avez-vous vu G&< 
ueviçve I 

THÉRÈSE-. V 

Non ; pourquoi ? • • . . . 

MARIANNE. 
Oh, c'eft que je viens de îa rencontrer j 
jnoi...AlIe alloit chez M. le Bfilli , j'ai voulu 
i'y parler , mais a ne voyoit ni n'entendoft... 
tk y tout d*UD coup (on fils Badte 9 qui rêve* 
iibît de chez Robert pour la cérémonie 5 s*eft 
approché d*elle!... Fix-îr-r/z , Ty a-t-éife fait, 
và'ten jmon pauvre garçon y retourr^e ché^ 
Robert... El puis a Xy a marmotp je ne fais 
quoi à rorejlle j Bafilê â rougi , pâli , & pleu- 
ré j ri a mis .(^omme ça fes deux mains fur fès 
yeux 5 il^.yeft laflîs fur une .pierre. M. le 
Prijéur , qu'étolt àv^ec Genevjfeve ylV âj)aWê^ 
auffitoui bas...Êtéfafip, U,.U PxieUt îk'Gè-^ 
nevlevè'dnf confîflué'léur'chèliïîhi^^'^^' ? [ ■ 

THÉRÈSE. •' ' 

Eft-il poffible ?... Et Bafile j^u'eft-U de- 
venu ?••• 

MARfANNE. 

Oh 9 il efi lefté là un bon bout de tem$ à 



; J: 
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fèvaiSêr , les yeux fichés ea teri'e...J*étois à 
deux pas j je me fuis approchée r quand y 
m'a vu il a &ic un friiTon , y m'a jette un re- 
gard tout eflTaré ; Sc puis il a pris Tes jambes 
à fon cou , de s*eft enfui du côté-tic la maifoo 
de Aobert. 

THÉRÈSE. 
Ciel 1....0Ù eft Hélène ? 

MARIANNE. 
Héleae pleure -, quand je fuis arrivée y & 
$'eft /auvée. 

THÉRÈSE. 
Comment !... 

MARIANNE. , ' 

Thérefe , le cœur m'en âigne j Qsajs >^ voi^r 
ben qu'Hélène ' a ait quelque, faute qui va 
l'y ôter 1^ Rofé.,. ; : ' \f 

THÈRiESEtr, . 

Elle '.Hélène !.;.Po^r«iez-vpi}^Je oroire?.~.' 

MARIANNE. .; 

C'étoit la perle du Villagè..Je;fâis ben. 
ça...Pas moins je gagerois. .qu'il y a des dé» 
poûtipflftC<ïD^e.,ey|,. \. ;-: 

,.. ,^.MAfi'U^J>^,/f«/*», M. )..••:. 

En vlà ben d'un autre !..., je crois.qpi'^gjlr. 
tous foux.}4c'eflr.conijiie \)in;\^ttîigo...{Ônen' 

Hélène i' • r , . . ' 
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MARIANNE. 
Tenteads la voix de Monique j oui , e*e(l 
elle... 



•••• 



s C EN E V. 

MARIANNE^ MONIQUE. 

H MO NIQUE. 

Élene... où eft-ce qu*eHe cft donc ? 
MARIANNE , allant donner le bras à Mo'^ 
nique , çuî marche avec peine* 
Je ne fais, mère Monique } mais afîtez- 
jôus , je vais l'appeMer. 

MONIQUE. 
Vlà la première fois que je ne la trouvé* 
pas quand j'en ai befoit/. ^ 

- M A RI -AN NE. -'' 
Mais eft-ce qu*a n*étoir pas avec vous toui- 
à-rheure ? 

. MONIQUE. 
Non 5 & j'ai vpulu vei^irrcî y'-M^f*anne>l 
parce que la portedénfie *foHa*place , & que 
vfâ^hierttèi Te' imonhèrii^le^la ' dêttâràtidn.,.* 
Si mon Hélène eïl RWSére , jVmenilrai lefs 
Ménétriers i9npeuplQtôt...O Marianne , cont: 

liiemofl'cœur^âute! '^ - • ' 

MARIANNE, âpatL- ' ^^ 
La^pauvte fetii-mte àç YaîViîéti j fèùt'par P^ 
dire , ça la cueroit. 



,..'•* 
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MONIQUE, criant. 
BTe/ene jTîélene... 
MARIANNE , criant auffi , fi? s'avançant 
dans le fond du Théâtre» 
Hélène , Hélène , vot*grand*niere vous ap- 
pelle... J'entends ion pas... aile accouru 



SCENE VI. 

MONIQUE , MARIANÏJE , HÉLÈNE. 

V MONIQUE. 

Iens dont , ma fille..;.. 

MARIANNE,apflrt. 
• Comme al a l^ir trifle !... 

= HÉLENEî - 
Ma mère... - ' ' ' ' 

' MONIQUE. 

Eh ben , mon ^^t , y< ' sien- va cinq hetH 

res !.M t'es toutè^pehfive ;- peur moi , grâce 

au Ciel > je- b'ai point -d^'0quiéfoée..MMod 

Diéu> ^u'eft'cé qu! .vient ?.' • • - ■ f 

i;..;î ' (. ,. M'/îfftrANME; - > 

î^' C'eft<îéneWe^e: . « 
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SCENE VU. 

MONIQUE, GENEVIEVE, 
MARIANNE, HÉLÈNE. 

E n'ai pas -une goutte de - Caag dans les 
veines (... 

MONIQUE. ■ ,- 

Appreche, Geneviève ; fàis-tu dès liou-' 
velles ? 

GENEVIEVE, ^/»<ir/. 
. Ma tnere , 6 Ciel !...Sc Marianne !... faut 
fe taire. ( Haut, ) Ma mère', q\ie fàiies>vpus 
là ? vous feriai; mieux dans voc' chambre. 
MONIQUE,., , , : 
Non , ma fUle... C'eft ici , il y a aujour- 
d'hui vingt an^ 1 que j'ai vu not' Seigneurie 
venir prendre par la main.... CeR ifi que je 
l'ai vue couronner „ Geneviève — . t'^n iôi}-. 
viens-tu , comme tu le penflis à' mou cotj,^^^ 
comme nou$ pleuriotis... Q que le bon Dieu 
m'envoie encore une joie ^aieille> fit' guis 
qu'il dirpofè de moi !.... Je Tortirai de ce 
monde Cans avoir rien à iouhaicer davantage.» 
GENEVIEVE, â part. 
n'arrache l'Orne !-' 

HtLf.^E,âpart. 
elte épreuve !... 
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MONIQUE. 
Viens ici contre moi ^ Hélène 9 donner 
moi ta main : c'étoit comme ça que je te^ 
flois ta mère 9 quand toute la bande arriva 
thez nous...Mà fille ^ tu la vaudras ta mère ; 
prudente y véritable , modefte comme elle..» 
Neft-ce pas 9 Geneviève ?.... 

GENEVIEVE, a/;arr. 
O mon Dieu j mon Dieu... 
MONIQUE- 
Mes enfants 9 vous êtes faifies 9 vous nç 
fbnnet mot , c'eft naturel... moi qui ai eu 
deux filles £c une /œur Rofieres 9 je (uis un 
peu plus hardie 9 mais pas moins le cœur me 
bat bien fort. ( Elle regarde Hélène dont elle 
tient la main. ) Comme t*es rouge !*..a trem* 
ble comme la feuille !...• Geneviève 9 vieiM 
donc la rafiurer 9 cette pauvre petite } vient 
la baifer > je f en prie !..«.Hélene 9 vas à ta 
Biere... 

HËLENE 9 fe jettant au cou de Monique en 

farigloitant. 
O ma chère mère 9 y n*y a plus que vous 
fue j*ofe embralTer K.» 

GENEVIEVE. 
Hélas !... 

MONIQUE. 
Pourquoi donc 9 mon enfant ?.... Gene^ 
vieve , à qui en as tu ?••• Je ne t*ai jamais vue 
comme ça ? . 
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MARIANNE, a part. 
Oh f fûremcot ^ il y a de terribles chofes 
là-deâbus !••• 

MONIQUE. 
Allons eacore une fois , Geneviève , venez 
embrafler noc' enfant ; cours vers elle y Hé^ 
lene ! 

HÉLÈNE , d*un ton fuppUant à fa mère* 
Ma mère !... ( Elle fait un pas. A part. ) 
Ah , quel regard !.,. { ElU s'arrête. Y 

MONIQUE. 
Ht ben... 

GENEVIEVE. 
Ma mere..j|, c'eft que je fuis fâchée que 
fous croyiez u fort qu*alle fera couronnée ! 

MONIQUE. 
Comment ?...Sais • tu de mauvaifes nou«* 
Telles ?M. Tu te tais... la Rofiere eft nota- 
inée ?ii.. 

GENEVIEVE. 
Je rignore. 

MONIQUE. 
Ah > vous me faites queuques cachotertes*. 
Et Bafile, à Theure qu'il eft, pourquoi n*eft« 
il pas ici ?... Marianne !••. vous pleurez tou- 



tes ! 



••• 



GENEVIEVE. 

Ciel ! j*entends du bruit... Ah , que va*t-oti 
nous annoncer ? O ma mère , fi vous m*aî» 
mez y ayez du coufage 9 de la .réfolutiooM» 
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UO}il(^\iE^ en pleurant. ^ 
Ah , mon enfant j on n en a plus à moa 
âge*.. 

HÉLÈNE- 
O Dreu 9 protégez- moi !.M 



SCENE FIIL 

MONIQUE, GENEVIEVE,MA- 
KIANNE , HÉLÈNE , THÉ- 
R E S E , hors. d'haleine , les cheveux en 
défordre , accourant précipitamment* 

H THÉRÈSE. 

Élene L. 

GENEVIEVE. 

Que (îgnifie cette grande hâté ?... 
.THÉRÈSE , voyant Hélène , fe précipita 

dans fes bras. 
Hélène , t'es nommée Rofiere ! 
HÉLÈNE. 

Comment ! 

MONIQUE. 

Dieu !••• 

GENEVIEVE. 

Se peut-il ? 

MARIANNE* 

Quel bonheur! 
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THERESE f emiraffant H/lene ^ piuJUurs 
reptifis. 
Hélène , Hélène eft couronnée !... Madame 
Geneviève , j'étois feule coupable ; j'ai tout 
déclaré , Hélène eft Rofiere i 
GENEVIEVE. 
Je me meurs ! 
H £ L E N E , /a recevant dans fis Iras, 
O ma mère .'... 

MONIQUE. 
Geneviève î... 
HELENE , tenant toujours fa mère. 

Hélas, ma meie !... de l'eau , Thérefe...» 
Marianne !... 

MONIQUE. 
Ça l'a trop fëifîe !... 

THÉRÈSE. 
La vlà qui revient !.... 

HÉLÈNE. 
Elle ouvre les yeux !... 

GENEVIEVE. 
Hélène !... ma fille !.. 

MONIQUE. 
Al te tient... al eft Koliere... 

GENEVIEVE. 
Ah , c'eft-y vrai ?,.. 

THÉRÈSE, 
as le verrez j on va venir la chercher ; 
iSe la marche à trois cents pas d'ici > 
i fait qu'un faut , Sc eux q^i font ea 
;e vont leotemeat. 
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GENEVIEVE , cmbrajfant Hélène. 
Chère Hélène L.. ma pauvre enfant..* t*es 
laûDcente !... t'es RoHere !... O Seigneur j on 
Qe meurt ni de chagrin ni de joie !••• 

MONIQUE. 
Mais qu'eft ce qu'on me cachoit donc ?.«• 

GENEVIEVE. 
Mais ) Thérefe , qu'as-tu donc déclaré ?..; 
Hélène pourtant hier eft revenue feule , a m'a 
menti ? 

THÉRÈSE. 
Vlà rhîftoire : "Hier nous fommes parties 
pour aller ramafTer de$ feuilles dans le petit 
bois ^ là nous avons trouvé une vieille femme 
tombée dans un foilé ^ elle étoit bleffée , a 
pleuroit , nous l'avons tirée de là 9 &C puis a 
nous a dit qu'elle étoit de Chauni 9 maid 
qu^elle ne pouvoir pas y retourner ^ moi ^ )'ai 
propofé de ia mettre fu not' âne , Sc de l'a- 
mener chez nous. Et qu'efl-ce qui la panièra, 
a fait Hélène ? Ya des Chirurgiers à Chauni , 
c'eft-là qu'il faut la mener. La bonne femme 
là^efliis a fânglotté de joie , en di/ânt qu'elle 
Vt)udroit ben retourner à Chauni. Allons ^ 
allons , dit Hélène y c'eft comme fait , & puis 
aile la met fur fon âne... Mais fi je , y a pus 
d'une lieue d1ci à Chauni ^ nous ne ferons pas 
revenues à neuf heures....fdudra traverfêr le 
bois à la nuit... Je ùis que t'es peqreuie ^ dit 
Hélène ; eh ben 9 vas-t-en , j'irai feule... mais 
Hélène ^ t*es peureufe au(n...Je ne la ilw 
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plus...Enfio , nous ûou^ fommes débattues 
encore quelque lems , 8c puis finalement le 
cœur m'a manqué ; j'ai laifle là Hélène & la 
femme , après être convenues qu'Hélène ca- 
cheroit ça , 5c que je ne me montre rois daos 
fe Village qu'à la nuit. 

GENEVIEVE. 
O Hélène !... je n etois pas digne d'avoir- 
on enfant comme toi ; je t'ai accufëe, rebu- 
tée , maltraitée... 

HÉLÈNE. 
Eh , ma mère , pouviez vous feîre autrc-^ 
ment , quand les apparences... 

GENEVIEVE. 
Les apparences !... je ne de vois pas les 
croire... 

MONIQUE. 
Je fuis toute émerveillée !... 

MARIANNE. 
Ça coupe la parole !... 

HELENE. 
Mars j ma mère , voyez donc ce qrtè Thé-* 
refe a fait pour moi , elle efl allée s'accufer.,# 

MARIANNE. 
Ah , pardi , fans barguigner j quand je Fy. 
ai ditqu^ou pleurials tretous , al a deviné la 
caufe du grabuge y Sc* al eft partie comme 

Un éclair. 

GENEVIEVE. 

Cette chère fille !. 
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MONIQUE. 
La bonne ame !... 
[ . GENEVIEVE, â thérefi. 

T'as donc été trouver M. le Prieur ?•..' 

THÉRÈSE. 
Ouï j au moment où Ton alloit s'aflTembler 
pour le dernier jugement 9 j'ai demandé à 
parler , fur la grande place , devant- tout le 
monde ; on ne vouloit pas m'entendre j mais 
j'ai fait tant de train 9 qu'on n*a pu me re« 
tùfer \ y fe font tous airemblés ^ & là j'ai 
conté mon ht/loire de bout en bout ^ au 
inême moment on a crié : Vive Hélène , not^ 
Rojiere, Not' Seigneur , M. le Prieur , M. le 
^^JBailIi ^ Tont déclarée tout de fuite ^ 5c je fuis 
accourue. 

GENEVIEVE. 
Va , celte aôion-là répare celle d'hîer, 
qui 9 après tout , n'étoit qu'une peur d'enfant 
^ue l'âge corrigera... Thérefe , Bafile t'aime,' 
)e le fils ; demain ^ ma fille , j'irai, te deman^, 
derpour lui à ta m^re.». 

THÉRÈSE. 
O Madame Geneviève !.*. 

HÉLÈNE, emhrajfant Thérefe. 
Chère Thérefe !... 

UO^ilÇlUE, à Geneviève. 
Tu m'as prévenue , Geneviève , j'alloîs 
dire ça... 

GENEVIEVE. 
J*étois ben fûre , ma mère , que vous m 
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m'en dédiriez pas... Mais , qu'eftceque j'Â* 

tends ? 

THÉRÈSE. 
Ce (ont les M éaétriers...c*eft toute la bâa- 

" GENEVIEVE, a Htflene. 
Mon enfant... va demander à ta grand"- 
mère fa bénédiôion, 

HÉLÈNE , courant fejcttcr aux genoux dc^ 

Moniqut. 
Que mes deux cberes mères me béniflent y 
Se que le Seigneur me coafèrve ! ( Monique 
6 Geneviève Vembraffent. ) 

MONIQUE. 
Jene.faurois parler !.•• mais le bon Dieu 
lit dans mon cœur ^ il voit tout le bien que 
je te fouhaite !... 

GENEVIEVE. 
Sois toujours pieuf^ Se fage comme tu es ^ 
vlà tout ce que nous pouvons lui demander 
<]e mieux pour not' cherc & digne enfant !.y 

MARIANNE. 
L'iieureufê famille !... 

THÉRÊTSE. 
O Bafile L. où eft il ?.. 

GENEVIEVE. 
Faut l'envoyer chercher \ .Marianne.....;;? 

M A R lA N N E. 
J'y vas !... Ah , le vlà avec tout le monde..J 
( On entend une mufique champêtre dans le 
lointain* ) 

SCENE 
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: SCENE IX & dernière. 

LE SEIGNEUR, LE PRIEUR , LE 
BAILLI, MONIQUE, GENEVIEVE, 
MARIANNE , HÉLÈNE , BASILE , 

: THÉRÈSE , Madame DUMOND , 
AlIMI , quelques autres Dames , Troupe 
de jeunes Filles , Ménétriers , 6r» 

B AS I L £ , accourant & devançant tout le 
. monde ^vafe précipiter au coup d* Hélène ^ 
toujours à genoux devant fa grand merc^ 
& fa mère. Monique eji ajjife. 

XVIOn Hélène !... ma fteur L. 

GENEVIEVE; & MONIQUE- 
Mon fils î... ( Ils s'emùrqffènt en pleurant^; 
Le rejie des Speâateurs s'arrête pour con^^ 
templer ce tableau. 

MONIQUE. 
Mes enÊims , aidez-mbi à me lever... ( Ils 
lai donnent le bras. Le Seigneur , le Prieur, 
& le Bailli s'avancent. ) 

LE SEIGNEUR. 

« Ma chère Madame Monique , quel beau 

jour pour vous & pour Salency !... car une 

bonne aâion d'une Salencienne nous honore 

^ous !... ( Toutes les jeunts filles entqurent 

Tome IK . D 
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micne pour Vcmhrafftr avec Pair de lajoit 
& de rattendrijfement. Le Seigneur j ail 
Priefir^en montrant les jeunes filles. ) Va 
étranger , en voyant ce fpeâacle , devineroit- 
il^ qu'Hélène , dans ce moment , n'eft entou- 
rée que de Tes rivales ?..•• 

LE PRIEUR, 
Heureux l'homme qui feit apprécier rinef- 
timable bonheur de pofTéder ce fortuné cola 
de la terre 1... 

M O N I Q U E , tf a Seigneur. 
Pour que rien ne manque à not' fâtisfac4 
tion , nous vous demandons Ja permiflion , 
sot' bon Seigneur , de marier Bafile à Thé^ 
refe ?... 

BASILE, 
O CielL.. 

LE SEIGNEUR. 
Vous ne pouvez mieux faire 9 mère Mo- 
nique } Thére/e eft digne d'être votre fille. Je 
ne Tadmire pas d*avolr déclaré la vérité j elle 
eût été un monftre en la taifànt : mais je la 
loue de la manière noble 8c fi-ancbe dont elle 
a fait l'aveii de fa faute. Elle auroit pu ne 
confier ce fecret qu'a deux ou trois perfbn- 
ses 9 c'en étoit aiTez pour faire rentrer Hélène 
dans (es droits à la Rofe \ au lieu de cela » 
elle a voulu faire éclater le triomphe de fba 
amie à tous les yeux ; c'eft dans la grande 
place qu'elle a conté Ton hiftoire , ne cher- 
'^hant point à s'excufer^ ne fongeant qu'i( 
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faire valoir Hélène, & croyant ,par cette ac- 
tion , perdre à jamais la Rofe 8c (a réputa- 
tion. Voilà ce qui mérite Teftime , les élogei 
des bons Salenciens , 8C le titre que vous lui 
ofFrez... Mais ne différons plus la cérémonie 
touchante qui doit couronner la venu : ve^. 
nez y Hélène , feparez-vous un inftant de vos 
dignes parents ; je vais vous conduire à TE* 
gliib : c*eft le plus beau de mes droits j il 
m'honore trop , pour qu'il me foit poilible de 
le céder même à votre mère. ( Il s'approche 
d'elle , & lui préfente la main ,• Hélène fait 
la révérence , fir s^ appuie furfon bras. ) Ge- 
neviève j vous allez nous fuivre ?... Et vous 9 
mère Monique , pourrez- vous venir?... 

MONIQUE. 
Oui , oui j not' Seigneur 9 j'ai retrouvé mes 
Jambes de quinze ans. 

GENEVIEVE. 
Ma chère bonne mère ^ nous allons vou^ 
aider 9 Bafile^ Thérefê & moi. 

MONIQUE. 
Allons 9 mes chers enfants ^ ibutenez donc 
vot* heureufe vieille mère... 

LE SEIGNEUR. 
Je ramènerai ici la Rofiere i comme jele 
dois : enfuice j*e(pere qu'elle voudra bien, avec 
ft famille & tout le Village , venir au château 
danfcr jufqu'à la nuit. 

MO NI QUE. 
Ah 9 de grand coeur.ot 
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LE SEIGNEUR; 

AKonSy partons.... 8c marchons douce^ 
ment, àcaufèdela bonne mère Monique...» 
( Le SeigneiOr^conduifant la Rofitrc , paffh 
devant ; enfuite Monique ^foutenuc par Gc- 
nevieve j Bafile & Thértfe.Le Prieur & le 
Bailli vont fur la mime ligne. Les jeunes 
Filles après ; les curieux , les dames étràn^ 
gères & les Ménétriers ferment la marche, 
jluffitàt que la marche commence 9 les Mé^ 
. nétriers jouent un air champêtre* Madame 
jDumond & Mimi refUnt les dernières. Tout 
le monde fort , à r exception de Madame^ 
Vumond & de Mimi. , 

MIMI. 

Eh bien y maman 9 pourquoi donc ne les 
lùivez-vous pas ? c*eft fi beau ! 

Madame DUMOND. 

Je fuis toute abafburdie !... Ah , j*ai fait 
quatre lieues pour voir ça , 8c je ne fiiis qu'une 
Marchande... Mais vois-tu , Mimi , ça méri- 
teroit la pré/ence d'une Reine^ oui y une Reinç 
ièroit ravie , extafiée y en voyant ces bons ^ 
ces dignes Salenciens... je le gagerois !.... 

MIMI. 

Maman 9 allons donc les retrouver.... 
Madame DUMOND. 

Allons 9 viens. Ah 9 que ne fuis- je née ^ 
Salency. ( Elles fartent. ) 

FI N, 
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FERSONN AGES. 

Madame DUPRÉ, Marchande de Modes, 
JUSTINE, première fille de Boutique» 



•ÂNNETTE,: 

MARrHE, 



JOSEPHINE , 
ISABELLE , 
La MarquifeDE LINCÉ. 
La Baronne D' £ L S A C. 



Filles deJ^outiques 



ta Scène efi à Paris , ^he\ MadaiM Dupri*. 




LA MARCHANDE 
DE MODES, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER- 



SCENE P REMIERE, 

Le Théâtre repréftnte un comptoir ; on voit 
dans le fond une porte vitrée qui donne 
fur la rue. 

Madame Dupré ajfife & travaillant; Juf- 
tint efl à côté décile; après Juftine y An- 
nette; de Vautre côté font rangées Mar- 
the , Ifahelle & Jofephine , travaillant 
aujji ; des lumières font pofées fur les 
comptoirs. 

Madame Dupré , aprh un moment de 7?- 
lence , levé la tête , fir voit vis-à-vis d'elle 
les jeunes filles qui parlent tout bas. 

EH bien j Mefcieinoirelles , qu^eft-ce que 
c*eft donc que toutes ces chuchdtteries* 
là ?Mff Eft-ce comme cela que vous travail?^ 

D4 
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lez?.... Il 6ut donc toujours avoir rcèil fcr 
▼ous ?... Ah , dans votre état il eft bien dé- 
ceffaire d*être |aborieufes, appliquéesM.voTez 
Juftine.... a-t-elle jamais l'oreille à ^er ,^Je 
nez en Tair ? Elle ne fonge qu'à fon ouvrage— 
cc pourtant elle aime à rire comme une au- 
tre , c eft de fon âgé ; mais \\ y a tems pour 
tout. (If/ un grand JUence. ) Juftine , du fil..» 

JUSTINE. ^. ' 

En voilà y Madame. 
< Un Rlence , aprls lequel les jeunes filles ^ 

vis à'Vis Madame Dupré^ éclatent de rircy 

en Je cachant , & comme malgré tUes. \ 
Madame DUPRÉ. 

Eh bien ?... 

M A R T H £• 

Mon Dieu , Madame , c'eft Mademoifelle 
Jolepbine qui nous ait rire... 

JOSEPHINE. 

Ah , Mademoi/èlle ^ c'eft vous qui avez 
commencé.... 

MARTHE. 

Moi !.«. Je n'ai rien dit... . 

Madame DUPRÉ. 

Je ne trouve point mauvais que vous vow 
ilivertifliez , pourvu que l'ouvrage aille fon 
train \ il faut bien y d'ailleurs , palTer quelque 
chofe à la jeunefTe : mais ce que je vous de- 
mande expreflément y c'eft de^ ne point me 
faire de cachotteries , 8c de ne pas parler 
bas« Vous devez toutes me regarder comm^ 
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Jrotre mère , Se vous auriez tort d'avoir des 
Jlècrets pour moi. 

ISABELLE. 
Çh 9 pour cela , Madame , il faudroit que 
bous fuirions bien ingrates y fi nous ne vous 
aimions pas de tout notre cœur !... moi , (ùr; 
tout !... ( BlU foupire. ) 

. Madame DUPRÉ. 
Il eft fur que je ne veux que votre bien..; 
( jiprès unJîUnct. ) Allons , il eft (èpt heu- 
res 9 il faut que je forte... Juftine ^ vas me 
chercher mon mantelett 

iVSTl^E, fi levant. 
Madame , allez-vous fortir feule ? 

Madame DUPRÉ. 
Oui 9 je vas chez Madame de ClémontJ 
( Juftine fort. ) 

MARTHE. 
Madame de Clémont , qui demeure dans 
la rue de Richelieu ?... 

Madame DUPRÉ. 

Juftemenr. 

JOSEPHINE. 

J'ai été di^UK fois chez elle } c'eft une 
Dame d'un certain âge j mais bien aimable..» 
Madame DUPRÉ. ^ 

Ah 9 pour cela oui \ j'ai eu l'honneur de la 
fcrvir pendant quinze ans j je fais ce qui en 
eft... Je lui dois ma fonune; c'eft elle qui . 
in*a mariée , établie, 8c mife à la mode. Au/Tï 
il n'y a rièa au monde que je ne fi(fe pour 
file. l^S 
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A N N E T T £• 
Ceft bien naturel. 

JOSEPHINE. 
Ceft la mère de Madame la Marquife de' 
Lincé ! 

Madame D U P R É. 
Ouï, 

JOSEPHINE. 
Oh , quelle eft jolie , Madame la Marqui& 
de Lincé! 

/ MARTHE. 

Et bonne !«.. 

I SABBELLE. 
Je neTal jamais vue ? 

MARTHE. 
Non , parce qu*il y a trois mois qu'elle eft 
idans fes terres. 

JUSTINE, revenant à Madame Dupré. 
Madame , voilà votre mantelet Sc vos 
gants. Quel carton voulez- vous emporter? 
Madame DUPRÉ,;^ levant. 
Je a'en veux point. Madame de Clémont 
n'acheté plus de chiffons , elle eft revenue 
de cela. 

JOSEPHINE. 
Pourtant Madame la Baronne d'EI/âc eft 
bien aufti âgée qu'elle , Se elle les aime h...» 
Madame D U P R É. * 
Oui 9 c*eft que l'une eft raifonnabie , & 
l'autre eft folle... Ah ça, adieu, car il eft tard... 
Adieu 9 mes enfants , travaillez bien } Juftioe > 
sna mère eft-elle là haut ?••# 
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JUSTINE. 

Dui , Madame. 

Madame DU PRÉ. 
Magdelon eft avec elle ? 

JUSTINE- 

' Oui 9 Madame. 

Madame D tJ P R Ê. 
Allons ) c'eft bon ; je m'en vas. Je reviefl- 
ïlraî dans une heure. ( Elle fort. ) 

S C EN E I L 

JUSTINE yi met à la place de Madame 
Dupré-, ANNETTE , MARTHE , JO- 
SEPHINE, ISABELLE. 

C ANNETTE. 

Omme elle a ibin de (à mère !•••• 
JUSTINE. 
Elle lui donneroit fon /ang. . 

ISABELLE. 
Cefl une bonne femme auffi que Madame 
Moreau. 

ANNETTE, ^J/tf*^//(?. • 
Il n'y a que trois femaines que vous. ères 
ici; mais quand vous la connoître2 mieux, 
vous rairperez cent fois plus. Elle eft auflS 
honnête , aufli charitable , auffi pieu(e que 
ia fiU^ 9 c'eft coût dire» 

Dtf 
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ISABELLE. 

Madeffloiièlle Âaaette , dites-moi d&nc 
pourquoi elle porte prefque tou^urs des/uf- 
tes y Se jamais de robes garnies ? 

A N N E T T E. 
C'eft qu'elle étoit payânoe , avaot que 
Madame Dupré eût &it fortune. 

ISABELLE. 
' Ah , c'eft donc ça qu'elle parle uo peu. 

patois ?•..• 

ANNETTE. 

.Vraiment ouî«,. 

JUSTINE. 
Madame Dupré , quand elle (ê vit en 
. èCài 9 la tira de fon village , Se la fit venir 
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ISABELLE j en foupirant. 
C*eftbien heureux de pouvoir Êiire le bon* 
heur de Ùl mère !.... 

JUSTINE. 
Oui \ feulement d'en avoir l*e/pérance ^ 
donne du cœur pour travailler. ( Un long 
Jilence. ) 

JOSEPHINE. : 

Ceft demain fête ., j*en fuis bien aife... 

MARTHE. 
• Oui 9 après l'Office nous irons promener. 

JOSEPHINE. 
Oh, j'aurai encore un plaifir bien pluf 
grand ! 

MARTHE. 
Quoi donc ? 
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JOSEPHINE. 
■Ceft que Madame Dupré m'a prêté 4m 
livre qui eft joli , joli !.... ^ 

JUSTINE. 
Paméla,je parie? 

JOSEPHINE. 
Précifémeot* 

JUSTINE. 
Elle me Ta fait lire deux fois ; il m'a bieiî 
fait pjeùrer j toujours. 

MARTHE. 
Je Tai lu aufli... 

JUSTINE. 
Ceft Madame de Clémont qui Tavoît donné' 
autrefois à Madame Dupré , quand elle étoit 
jeune. 

MARTHE* 
Cela s'appelle un Roman» 
JUSTINE. 
Oui *y mais Madame Dupré dît que c'e/^" 
Iç feul que nous devions lire , tous . les autrea« 
font mauvais ^ /ur- tout pour nous. 

ANNETTE. '^ 

Je me (buviens qu'elle m*a bien grotodéa.; 
une fois, parce que je lifeis Hypcdite , Comte 
de Dug)as..; 8c elle avoit raifon j car il n'y a 
dans celui-là que des fadeurs d*amourettes«.. 
Au lieu que dans Paméla , il y a > dé fi 'belles 
dzofes , fi couchantes..;. Z 

JUSTINE. 
Paméla eft fi vertueufe i elle aime taiit fon 
j^ere ëC fa mete !. 
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JOSEPHINE. 
On oe peut pas lire ça i iâns avoir mvî& 
île lui refletnbler... 

ISABELLE. 
Oh, Mademoifelle Jorephine' , je tous ea 
prie , vous me le prêterez ! .. 
JOSEPHINE. 
Our, je vous le promets, 

ISABELLE. 
Mademoilêlle Jultine , on dît que dans le 
carnaval Madame Dupré fait venir des vio- 
lons ? Je vouiois toujours vous demander 
cela... ( Ah, là mon aiguille cafTée !.. } eft-ce 
vrai ?.... 

JUSTINE. 
Oui. Madame Dupré veut qu'on travaille ; 
mais aulli elle nous procuré des amiiremeots. 
MARTHE. 
Oh , oui , le lundi & le mardi-gras elle in- 
vite Ces connoifTances , elle nous fait tou- 
tes danfer , depuis cinq heures ;urqu'à dix. 
ISABELLE. 
ienilya-t-iide lems d'ici au mardi- 

JOSEPHINE. 

J il y a encore cinq femaines. 

ISABELLE. 
bknJong. ; 
' H I N E , /e levant & fartant da 

comptoir, 
: que je marche un momeot j j'ai les 
.1 ' > u rdis du fioid. 
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ISABELLE, /«/ei'/tffr. 
£t moi aufli. 

AN NETTE, ^ /k/?//!^. 
JuftiDe,h'atu pas été ce matin chez Ma-j 
îdame la Baronne d'Eifac ? 

JUSTINE. 
Oui , avec Jofephine. 

JOSEPHINE. 

Mon Dieu , quelle mufeufe que cette Ma^ 

dame d'EIfac ! Elle nous a lerenue plus de 

deux heures. Ceft bien drôle , une vieille co« 

. quette... Je ne voudrois pas être fa femmes 

de-chambre , toujours.... 

ISABELLE. 
£ft ce qu'elle étoit à fa toilette ? 

JOSEPHINE. 
Oui 9 devant un mh'oir^ elle s'y regardoft 
triftement , & je crois que ça lui donnoit de 
rhumeur, car elle n'eft jamais plus mal gra-, 
cieuiê que lorfqu'on eft après à la coëffer L- 
Elle étoit plus grognon L.elle faifoic un traîna 
fbn valet- de-ch^mbre ^ à /es femmes... Elle 
les ahuriflbit tous , que . cela faifbit pitié...» 
Que vous êtes maladroite! Que vous êtes 
gauche !... Elle n'a que ça à leur dire, SC/ 
puis un ton fi brufque , les yeux fi furibçnds !^ 
O la méchante Dame !.... 

ISABEJLLE. 
Et vous a-t-elle acheté .des modes ? - 

JOSEPHINE;^ . .-^ . 
Oui; tout notre carton 3 mais felloit voii; 
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de quel air !... avec une miae dédaigneufe 8C 

nonchalante ^ comme pour dire qu'elle n'a- 

voit envie de rien.... {Elle la contrefaite ) Ma- 

demoifelle , de quel prix eft cela ?••• Deux 

louis 9 Madame... C'eft horrible !... c'eft hi-; 

deux !... d'un goût... baroque !... 

( Toutes les jeunes Filles rient , à Fexcep^ 

tion de Juftine. ) 

ISABELLE^ riant toujours» 

Elle ait toutes ces fimagrées-là ? 

MARTHE. 

Oh 9 c'eft vrai j c'eft comme fi on la voyoit. 
JOSEPHINE. 

Et puis 9 toujours en rechignant, elle ache** 
te. Tout cela c'eft pour jouer la détachée j 
rindifferente j pour faire croire qu'elle ne fe 
foucie plus de parure, parce qu'au fond elle 
fait bien qu'il eft ridicule , à fbn âge , d'ea 
être fi occupée : mais le plus drôle , c'eft: 
quand on lui montre quelque chifFo)i vifible- 
ment trop jeune pour elle $ oh , alors c'eft 
une comédie.... Fi donc, dit-elle , qui eft- ce 
qui peut porter cela ? Quelle extravagance !..• 
Quel mauvais goût !... cela eft ignoble à ua 
excès !..« 
( Les jeunes Filles recommencent à rire. ) 

JUSTINE. 

Ah ça , Jofephine , dites-moi ' un peu fi 
Madaitie . Dupré étQÛ ici ^ fçiiçz-rous tooj; 
wscontçs-làî 



Comidiel tj^ 

JOSEPHINE. 
Ce ne (bbt point des contes y je n'ioTcnte 
titn. 

JUSTINE. 
Mais eft-il joli de fe moquer comme cela 
«de fon prochain , Se fur-tout àt,%^ peribnnes 
à qui on doit du refpeâ... Vous n'inventez 
rien , pardi v'ià un beau mérite , & la médi* 
Tance donc , croyez- vous que ce ne ibit pat 
un défaut \.^ 

A N N E T T E. 
Juftine a raifbi)*, 8c nous autres 9 nous 
avons eu tort de rire..., 

JUSTINE,/Î Jofcphine. 
Ce que je vous en dis 9 Jofephine 9 c'eit 
jpar amitié pour vous. 

JOSEPHINE. 
Au/n j'en profiterai , ma chère Juftine } 
( Elu rembrajfc. ) ne foyez plus fâchée, Da^ 
me y vous êtes plus âgée que moi 7 il y a 
long-tems que vous ètQ$ avec Madame Du- 
J>ré , c'eft naturel que vous foyëz prudente SK 
iai(bnnable , mais je vous promets que je ne 
ferai plus de médifances....ÂlIons , je .vais me 
remettre à l'ouvrage ; viens , Ifabelle. ( Mlles 
retournent à leur place. ) 

I.S A B E L L E. 
Mademoifelle Juftine , pourquoi donc eft-- 
ce que Madame DiJpré nie m'envoie jamais 
en vill« ? V ^ . 
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JUSTINE. 
^ Parce que vous n'avez que quatorze ans.,! 

ISABELLE. 
Mais Jofephîne n'en a que quinae.... 

JOSEPHINE. 
Au/n , au grand jamais , je n'y vas toute 
ftule... Il n'y a qu' Anneite & Juftine qui foi- 

tent quelquefois fans compagnes > encore c^eft 
fare« 

ISABELLE- 
Mais je pourrois aller avec une autre..; 

JOSEPHINE. 
Sûrefhenc } mais , en général ^ Madame 
Dupré n*ainie pas que des jeuneûfes commQ 
Qous fortent fouvent. 

ISABELLE. 
J'aimerois. pourtant bien voir des Dames 
à leurs toilettes... Ah> vlà un carrofle qui s'ar* 
rête à la porte. 

JUSTINE. 
- Annettc , vas voir ce que c'eft. 
X Annette fe levé & va ouvrir la porte > r/Af. 
revient tn rianu ) 
Eh bien? 

ANNETTE,r/a/2f. 
C'eft,.. 

JUSTINE. 

Qui donc? 

ANNETTE. 

C'eft Madame la Baronne d'Elfac...": 
l Toutes Us jeums filles p mettent à rire. ,} 
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ISABELLE. 
Quoi ! la Dame que Jofepfaine vient de 
contrefaite ? 

JOSEPHINE. 
Juftement. 

JUSTINE. 
Ah ça 9 MefdemoKèl]e$ , poiat de rican^ 
iieries..«r 

MARTHE. 
Oh , n*ayez pas peur. 

JOSEPHINE, basa IfabtlU. 
Prends donc ton férieux. 

ISABELLEj^«. 
Je ne peux pas. 

JOSEPHINE,.5i2f. 
Ni moi... Faifons femblaot de nous mou^ 
jcher..» ( BlUs tirent leurs mouchoirs. ) 

JUSTINE. 
La voilà. 

( Tomes les jeunes Filles fi lèvent. ) 
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LA BARONNE , fuivie de fes gens , fui 
refient dans le fond du Théâtre , JUS- 
TINE , ANNETTE , MARTHE , JO- 
SEPHINE y ISABELLE. 

OLA BARONNE. 
U eft Madame Dupré ? 
JUSTINE. 

Madame , elle eft fortie. 

LA BARONNE. 
Et ma robe eftelle garnie ? 

JUSTINE. 
Madame ne l'a demandée que pour lundi^ 

LA BARONNE. 
Je veux l'avoir demain abrolument. 

JUSTINE. 
Cela eft impoflîble. 

LA BARONNE. 
Impoflîbie .'.... Vous n'avez qu'à palier Èi 
iiuit... 

JUSTINE. 
Madame j oa ne {^afle jamais ici de nuit 
la veille des Fêtes ^ à caufe des ofGces du 
lendemain... 

LA BARONNE. 
Ah 9 vous ne psUTy pa$ d< nui(Sftf« cela 
eft differenttft 
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JUSTINE. 
Pardonnez- moi , Madame , j*ai Thonneui; 
de vous dire... 

LA BARONNE. 
Allea^moi chercher ma robe , Mademoi^ 
lelle 9 je vais la remporter. ( Jufiint fort. \ 

A N N E T T E. 
Le jupon eft tout garni ^ & fait le plus joli 
effet... 

LA BARONNE. 
Ce n*eft pas que je m'en foucie : je ne 
mets pas grande attache à tout cela...,mals 
je veux être lèrvie avec promptitude... 

ANNETTE. 
Si Madame avoit dit d'abord qu'elle vou* 
loit ravoir pour demain ^ on auroit tout 
quitté. 

LA BARONNE. 
Montrez-moi des bonnets. 
( Anntttt & Marthe fc lèvent y & frennen^ 
des cartons. ) 

JOSEPHINE. 
Madame veut* elle une chaife ? 
LA BARONNE. 
Non. Je ne compte pas faire un long éca^ 
biiflement ici.... 

JOSEPHINE, a part. 
Je parie qu'elle y reftera une heure. 
( Annette & Marthe apportent un carton* } 
LA BARONNE. 
Tout cela eft bien commun.^» 
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ANNETTE. . 

Ea voilà deux charmans. 

LABARONNE. 
Oui 9 comme cela , fur la main ; 8c puis l 
quand on s*en coëfFera , ils iront à faire hor* 
teur. 

MARTHE, àpart. 

Je le crois , fur ce vifâge-là... 

LA BARONNE. 
Allons 9 je les prends... Et des chapeaui^ 
en avez- vous de tout &its ? 

ANNETTE. 

Oui 9 Madame. 

LA BARONNE. 
Je les veux très-fimples , (ans prétentions ;* 
d'ailleurs , ils ne font jolis que romme cela» 

JOSEPHINE. 
Madame en veut-elle voir un defixiouii 
qui nous a été commandé ? 

LA BARONNE. 

Un chapeau de fîx louis ! cela doit èitt 
curieux... Comment peut-on mettre iix louisr 
à un chapeau ? Il faut être bien folle ! 

JOSEPHINE. 

Pourtant, Madame, efl elle-même bien 
magnifique , car nous avons eu rhonneu&de 
faire pour elle, il y a quinze jours, une 
Conti en blonde , qu'elle a payé (bpt louis* 
Voilà le chapeau. Elle lui apporte un cka^^ 
peau garni de fleurs & de plumes. 
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LA BARONNE. 
Cela eft efFroyable !..• ( Les jeunes fiUet 
fe détournent en riant. ) Pour quieft-il î 

JOSEPHINE. 
Pour Madame la Marquife de LinccMi 

LA BARONNE. 
C'eft d'une folie. 

JOSEPHINE. 

Oh I ce n'eft pas elle qui Ta commandé i 
c'eft M. /on beau-pere.«. Elle n'aime pas les 
chiffoos chers , elle n'a pas befoîn de cela ; 
elle eft fi jeune 8c fi jolie »... ' 
LA BARONNE , avec beaucoup d'humeurs 

Remportez donc ce chapeau , Ôc même 
les autres auflî j ils font tous affreux. Je ne 
iaîs pas pourquoi j'en prends îci , car on ne 
ks ûit bien que chez Mademoifeile Maillard* 

A N N E T T E. . 

Ah ! voilà Juftine. Juftine revient , tenant 
un jupon de robe garni. . 

LA BARONNE. 

Voyons : approchez-moi cela ; Eh bien , je 
n'en dis pas mécontente} c'eft d'un afiez boi^. 
goût.... 

JUSTINE. 

Madame a demandé tout ce q^'il y avoxt 
de y lus beau en blonde.... 

LA BARONNE. 
Cela eft fort bien , fort noble.... Quelle 
différence de cela à une robe garnie dç 
fleurs !m. Vous m'ajouterez des glands \ 
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JUSTINE. 
Oui y Madame. 

LA BARONNE* 
Je vous ea ai donné réchanrilloa» 

JUSTINE. 
Ils font déjà faits.... 
LA E^OH^E ^ réfléchiffant fur fon juponi 
Ilmefemblequ'iifaudroit des nœuds daas 
^s creux ?..« > 

JUSTINE. 
Eh bien , Madame , oa en mettra* 

LA BARONNE. 
Mais de quelle couleur ? 

JUSTINE. 
Blancs ? 

LA BARONNE. 
Non y cela fe confondroit avec la blonde.. J 
nais couleur de chair ?... 

JUSTINE. 
Cela fera très-joli. 
JOSEPHINE, à part yen hauffant les épaules: 
A quarante-cinq ans, porter une robe gar* 
nie de rubans couleur de rofê.... 
LÀ BARONNE. 
Je n'arhne que les couleurs gaies, je ne 
puis fouffrir le prune de Monfitur Sc le 
puce... < 

JOSEPHINE. 
J'entends encore une voiture qui s'arrête» 
^Elle yyayoir.) 

LA 
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LA BARONNE , regardant ton/ours foa 

jupon* 
Quand les glands 2c tes noeuds feront po« 
a^ 9 cela fera véritablement charmante 
JOSEPHINE, revenant. 
Ah , Madémoifelle Juftrae , ç'eft Madamç 
h Marqutfe de Lincé i 

JUSTINE pofe le japon fur le comptoir. 
Bon !... ab 9 que j'en fuis gi(è J ( Elle court 
àta porte. ) 

LA BARONNE- 
Eh y mon Dieu , quels tranfports !... Me^ 
demoifëlJes , reportez mon jupon là- haut 9 5c 
Défaites voir. ma robe à perfonne... Allons^ 
où font mes gens ?••• ( Elle fait quelques pas 
pouf s en aller > la Marquifc parott.^ ) 



S C EN E IV. 

LA BARONNE, LA MARQUISE , JUS- 
TINE , ANNETTE , MARTHE ., JO- 
SEPHINE , ISABELLE. 

A LA BARONNE , à laMarquife. 
H , Madame , enfin vous voilà revenue !.. 
Oferois-je vous demander depuis combien de 
jours ?... 

LA MARQtJISE. 
Nous (bmmes arrivées cette nuit. 
Tome IV. E 
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LABARONNE. ; 

Et un de vos premiers foins cft de venir 
chez Madanae Dupré j cela me^paroît tout 
fimple : au refte , à votre âge-.. Je vous trouve 

lifl peu maigre 

LA MARQUISE. 
Je fuis peut-être changée , mais je mç 
porte à merveille. 

LA BARONNE- 
Je me flatte que nous foupons cnfemble 
lundi chez Madame de Clémont. 

LA MARQUISE. 
Non , Madame , je n'aurai point cet bon* 
neur • je pars demain pour trois femaines. 
La BARONNE. 
Quoi , fi promptemeni !....Allons , Ma- 
dame , je vous laiffe , car fûrement vous 
avez de grandes affaires ici... 

LA MARQUISE, 
Mais , Madame 5 moi-même, n'ai je pas 

troublé les vôtres ? 

LA BARONNE. 

Jen*étois venue ici que par hafard , comme 

vous le croyez bien... 

JOSEVHlfiE, à la baronne.^ 

Madame n*a-i-elle pas dit qu'elle, vôuloît 
emporter (a robe ? 

LA BARONNE , féchmcnt. 
Non,gardez;Ia.«« 
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JOSEPHINE, prenant le jupon fui ejlrefté 

fur le comptoir. 
JI faut ôter ce jupon de deffus ce comp^ 
loin 

LA MARQUISE , regardant le jupori. 
Ah , cela me parole charmant !... 

JOSEPHINE. 
Il y aura des rubans couleur de chair daoi 
les creux... 

LA MARQUISE. 
Et cette robe eft à Madame ?.- 
LA BARONNE. 
Vous la trouvez peut-être un peu jeune 
pour moi ; mais c'eft une fantaifie de Mada- 
me Dupré... 

LA MARQUISE , regardant toujours le 

jupon. 
C'eft une fantaifie très-gaie... 

JOSEPHINE, a /;ar^ 
Rifible même... 

LA BARONNE. 
Adieu , Madame , je fuis charmée d'avoir 
eu ]*honneur de vous rencontrer , mais , je 
vous en prie , ménagez votre fànté , afin de 
nous rapporter cette charmante fraîcheur que 
vous aviez. 

LA M ARQVISEj en fouriant. 
Quel prix doit on attacher à un agrément 
^ue trois mois peuvent faire perdre 2 
LA BARONNE. 
Mais la fanté eft une chofe iî précieufe !..; 

E2 
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Mademoî/èlle ,vous direz à Madame ÏJupré- 

Ju'elle vienne me parler demain. Açlîeu, Ma- 
Bme. ( Elle fort. ) 



SCENES. 

LA MARQUISE , & les jeunes filles qui 
i^iennem toutes auprès dUlle. 

M\^ JUSTINE. 
Aïs où prend-elle donc que Madame la 
Marquife eft changée... . 

JOSEPHINE. 
Elle avok bonne envie de dire qu'elle étoit 
enlaidie , je vpus en réponds. 

LA MARQUISE. 
Ma chère Judine, j'aurois bien voulu voir 
Madame Dupré ; j ai befoin d'une femnle- 
de^cbambre , je voudrois la tenir de (à main} 
elle eft fi honnêce , Madame Dupré !... Com- 
ment fe porte-t-elle ? 

JUSTINE. 
A merveille 9 Madame , Dieu merci...éUe 
eft allée chez Madame de Clémont... 
LA MARQUISE. 
Chez ma mère ?... C'eft fûrcment pour 
mon affaire. Mais j'en ai encore une autre. 
J'ai amené avec moi une pauvre petite pay- 
&nne > quia, je crois, cinq ou fix frères , 8c 
je voudrois que Madame Dupré la prit chez 
elle. 
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JUSTINE. 

Pour appirendre les modes ? 

LA MARQUISE. 
Oui , elle n'a que quatorze ans , 8c elle e/l 
tout-à-fait gentille , bien douce , bien mo- 
defte. Elle a faXi des pleurs en quittant (oà 
père & (a mère ! Pauvre petite , elle eft réel- 
lement iniéreflante : je fuis (ure qu'elle con-J 
fêrvera ici un bon cœur , de la piété 8c de* 
iiiceurs pures i ôc Madame Dupré me rendra 
un vrai fervice en sVn chargeant. 

JUSTINE. 
Eh , mon Dieu , Madame , certaînemenf 
elle la prendra avec piaifir: Madame Dupré 
èft 11 dévouée à Madame la Màrquife !..«• 
qu'elle a vu naître , à qui elle doit tout !... 

LA MARQUISE. 
'' Je ralme auffi de tout mon coeur j ÔC la 
bonne mère , comment èft-ellé î 

JUSTINE. 
Parfaitement bien. 

LAMARQUISÉ- regardant Ifab^^^^^^ 
* Voilà une jeune fille que je ne connois pas; 

ISA BELLE, faifant larévfyence^ 
Je ne fuis ici , Madame , que depuis trois 
Semaines. 

JUSTINE. 

Ah, Madame, c'eft une jolie enfant !....; 
Elle a une mère qui travaille en linge pour 
les gens du commun , mais qui n'a pas moins 
^gné ÙL vie tout doucement , quand par 

É 3 
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nalbetir eiie a hxx une maladie de langueor } 
& s'eft vue réduite à la dernière inifèrè j afori 
cette jeune perfonne Veft mife fèrvaniede 
peine chez une bourgeoiAf qaï denfieure'ict 
prés , 8c tous les jours elle portôit Son dîner 
& fbn fbuper à fa mère j & puis , quand iâ 
mère eft devenue plus malade , elle paffoit 
les nuits à Fa veiller , ans /è vanter de cela ^ 
de façon qu'on ne Ta découvert qu'au bout 
d*un certain tems : la pauvre fille étoit deve- 
nue mdigre comme du bois y jamais ne (e 
plaignoit ^ Sc travailloit toujours ; enfin , Ma* 
dame Dupré ayant appris tout cela , s'eil 
chargée d7&belle , 8c la traite comme fà fille» 
LA MARQUISE , regardant Ifabelle. 
O la charmante enfant L.. Venez ici j ma 
chère I&belle... Mon Dieu , que je la trouva 
jolie , depuis que je (ais cela fur-ioat !...Em-^ 
braflez-moi , mon coçur. .' * 
{Elle tembraJfeilJaielW lui haife la main.) 
L.A MARQUISE. ; 
Servante de peine L.. .^vec cet BÎr délicat..^ 
Quelle forcé , quelle$* vetjtu^ pn bon ccfeur 
peut donner '!... Et veÉré'rnete .,' fe^-elle^é* 
tablier - 

ISAB.pL.LE. 
Oui y Madame ^ grâces à Dieu , & elle a 
repris Ton travail. Elle avoit vendu le peu de 
meubles qu'elle pofTédoit ; mais Madame Du- 
pré lui en à racheté j 8c même de plus une 
belle armoire de bois de noyer : liia meie eft 
bien heureufe à piéfent» 
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LA MARQUISE. 
: B0Diie Madame Dupré I.... Comme voui 

idcvez Taimer ! 

ISABELLE* 

Oh , oui , Madame* 

LA MARQUISE. 
Il faut le lui prouver , en iliivaiît bien fet 
coufeils , 8t en travaillant avec application. 
( Elle tire unebourfe de fa poche ^ ù la lui 
donne. ) Mais , tcnei , mon enfant , j'ima- 
gine- qu€ vous ferez bien-aife de. donner cela 
à votre merej tenez , Madame Dupré troy- 
vçra bon que vous acceptiez de moi cette 
petite preuve dlntérêt. ( Elle rembrajfe en", 

core. ) 

ISABELLE. 

^' V|tf on ' Dieu , Madame , je fuis confufe.ui 
JXJ ST m Ey basa Annette. 
Quelle adorable jeune Dame !•••. 
LA MARQUISE. * 
' Juftine , je vou$ en prie ^ n*oubHez pas ma 
commiffion pour Madame Dupré , au fujet 
de ma petite paysanne ; Mefiiemoîfelles ^ je 
vous la recommandé. 

JOSEPHINE. 
^ Ah , Madame , nous Taimerons toutes 
comme fi elle étoit notre fœur !••• 
LA MARQUISE. 
Allons , je compte là-deffus , 8c que votft 
rendrez ma petite Jeannette auffi obligeante 
^ auffi aimable qtre vous. Adieu , JulKne } 
adieu ^ Ifabelle...» E 4 
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ISABELLE. 
• Je voudroîs remerder Madame..» mais )e 
ne peux pas... j'ai le cœur fi gros. 
LA MARQUISE. 
Ne me parlez jamais de <:ela 9 moo» tH^ 
fànt... Adieu > je vous charge de dire à Ma- 
dame Dupré que fa bonté pour vous m€ I3 
fait aimer encore davantage. Voiià .véritable- 
mem une belle aâion 9 Sc qui doâ vous inf- 
pireruae reconnoin^nce éternelle. {Elle fort ; 
toutes les jeunes filles la faivent jufqu'à la 
porte.) ^ ■ 

SCENE VI. 

JUSTINE , ANNETTE , MARTHE ^JO: 
SEPHINE , ISABELLE. 

E JUSTINE. 

H bien , y a-t-il dans le monde une plus 
charn^nte Dame que cela ?... 
( Tqutes à la fois. ) 
Oh , pour cela non. 

, ISABELLEv^-/^iî/«^- 
' Teneu , Mademoifelle 9 voyez ce qu'elle 
m'a donné. ( Elle lui donne la bourfe. ) 
JUSTINE ^ apris avoir compté Vargent. 
Ilya dix louis !... 

ISABELLE. 
p ma pauvre mère !••• mon Dieu y Made^ 
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moifellé Xuftin)5 , il eft tard , maïs pourtant 

je voudrpis'bîen porter cela ce foir à ma 

• «■. 

JUSTINE. 

Cela eft jufte \ Annette , veux^tu aller avec 

elle?... ^ , - 

AN NET-TE. 

Moi 9 de, tout mon ççeur , me voilà prête-' 

ISABELLR 
Ma chère MadejDoifelle. Annette ,/que 
vous êtes bonn^ !.;.;* Mais Madame Dupréno 
grondera-t-ellepas ?.... 

• JUSTINE,i}J/i3r//^. 
Non 9 non \ j'en réponds. 

JOSEPHINE,. a Ifabciu: 
D'ailleurs y pour que ta tâche d'aujour* 
d*hui /bit faite,, je t'aiderai quand tu revien-» 
dras , 8c nous nous coucherons une heure 
plus tard. 

MARTHE. 
Je lui aiderai aufli y moi ^ d'autant que j'ai 
fini mon bonnet... 

JUSTINE. 
Allons 9 vas , Ifabelle... 

ISABELLE. 
En vous remerciant , Merdemoifètles ; je 
TOUS adure que vous n'obligez pas une in* 
grate« 

ANNETTE. 
Viens y ma cbere amie. ( ZIU lui donne k 
braSf ) 

E S 
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Aueods y que je t'embrâfTe.,.. car J6 (lh^ 
aiiè de ton bonheur comme toi-même. Al- 
ions , ne perds plus de tems 3^ vas- t-én Dieu 

vite. ' r . . 

( Ifabelte ù Annette forteht. ) 



SCENE Vli. 

JUSTim y MARTHE , JOSEPHINE* 

( Elles fe remettent 7L Pouvrage* ) 

C JUSTINE. 

Ette pauvre Ifabdl^ > elle mérite bien 
tfêue hèureufe }.... 

JOSEPHIfTE. 
Oh , oui , elle eft (i bonne !... 

MARTHE. . 
Avec cela un air d*une modeftie L. L^au* 
ffre jour ^ un jeune Seigneur. eft venu dans ta 
bouti({ue. 

JOSEPHINE. 
Oui , pour acheter des fleurs ?•- 

MARTHE. 
Jugement \ eh bien , Ifabelle lui a dcané 
dans Tceil , je voyoîs ça , moi f... - * 
JOSEPHINE. 
Et moi aufli ^ il rôdoit toujours dé notre 
côté pour la regarder , Sc puis il a dit qu'elle 
avoit une jolie mine y ôc les plus beaux 
yeux !... A tout cela elle faifoit la fourde 
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oreille 9 Sc «He avoic comme ça la tête pen- 
chée dit Ton ^ouvrage. Il a été biçn attrapé de 
ce qu'il n'y avôic plus de moyen de parler de 
(es yeux ^ puifqu'ils étoient baiifés,... mais il 
s'eft retourné, & il s'eft mis à louer (ès/^ja- 
pitrts..Jt vous demande fi on s*eft jamatf 
avifé de penfer à des paupières !...• Moi , je 
mourois d'envie de rire...Pour Kàbelle , que 
cela regardoit ^ elle étoit comme une foucbe^ 
it elle faifbit la moue , (i bien que le Mon- 
sieur s'en eftallé avec un air tout fot fiC tout 
décontenancé. 

JUSTINE. 
Voîlà comme une jeune fille doit Ce con- 
duire, fans quoi elle s'attire le mépris de ceux 
même qui lui difènt de pareilles balivernes... 
Mais parlons donc de Madame la Marquifê 
de Lincé j mon Dieu , que je Taime !... 

JOSEPHINE. 
' • Pourquoi donc totites les Damnes ne (bnt- 
- elles pas comme cela ? Je ne le comprends 
pas , moi ; car on dît qu'il n'y en a pas une 
qui n'ait envie de plaire -Sc d'être aîmée ; eh 
bien , elles n'ont qu'à être frmples , obligean- 
tes , aflfàblés , cbmpatiiranres !... Voilà des 
moyens fôrs pour réuflîr auprès, de tout le 
ixiohde..;Pardi' , fans cela on né gagne le 
cœur de pe(rfdnne...voDloir être aimée fans 
bonté', ccfe'n'apas de riiCop. 

JUSTINE. 
On frappe Km 
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JOSEPHINE. 

J'y vas. ( Elle fe levé ^ & raà la porte-} 
JUSTINE. 

Ceft peut^tre Madaine Dupré.^ 
JOSEPHINE, revenant. 

C'eft une vieille Mtiady , aouveUemenc dé^*^ 
barquée ^ car elle a un tetrible baragouin ^ Sc 
qui demaixie cks chîâbos dans b voiture. Je 
vais lui porter quelques vieux gardes-bouti- 
que , qui foBt'là dans u& carton 9 Sc eiie 
achètera cela y comme tout ce qu*il y a d& 
plus nouveau... 

JUSTINE. 

Fr donc ^ Jofèphîoe lEft-ce qi**!! firat from>' 
per une Dame y^ parce qu*eUe eft étrangère? 
Enfin , les plus petites tromperies ^ ^ dans^ 
les moindres choies , ne ibat-elles pas tou* 
jours coture la probité l D'ailleurs y, par une 
fèmblable conduite^ vous nuiriez même aux 
vrais intérêts de Madame Dupré^ car le mar- 
chand qui n'eft pas honnête y en eft bientôt 
puni par la perte de {a réputation ^ de fba 
crédit Si de £ês pratîques.^ 

JOSEPHINE. 

Voilà ua raifonnement clair comme le 
jour j on ne me prendra plus à fur faire , al- 
lez y m'en vlà guérie : mais cependant je ven^ 
drai à cette Dame Angioife un peu plus cher 
qu'à celles qui prennent d'habitude ici» 

JUSTINE. 

II ne faut rançoniier perfonoe ^ maïs vqus 
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favez bien que le prix des pratiques n*eft pas 
celui des étrangers. 

, ( Jofephihe prend un carton > & fort. ) 

MARTHE. 
Ma foi 5 il y a des pratiques qui paient û 
mal 9 qu'elles ne méritent guère cet égard» 

JUSTINE. 
ÂuflS , quand cela eft reconnu, oo letir 
vend plus cher y & cela efl: jufte \ mais il y 
a des Ëomes que la confcience ne permet pas 
de palier ^ Se , comme dit Madame Dupré^ 
jamais rien ne peut autorifer un marchand à 
devenir uflirier. 

MARTHE. 
J^entends > je crois , la voix de Macfem^ 
Duï)ré. 

JUSTINE. 
Ooi f elle parle à Jofephineé... 

MARTHE» 
Ah } les voilà ! 
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SCENE VIII. 

Madame DUPRÉ , JUSTINE , MAR-: 
THE , JOSEPHINE, 

A Madame DUPRÉ. 
Llons , Jorephiae , fermez la boutique^ 
il eftneuf heures." 

JUSTINE. 
Madame) favez-vous l'hiltoire d'IlàbeUe? 

Madame DUPRÉ. 
Oui , j'ai trouvé Jofephine à I3. porte. » atl 
carrolTe d'une Dame , '8c elle m'a conté la 
générofité ije Mad^m^e la Marquife de Lincé, 
qui ne me furpread point ■■, car je ^is d'elle 
mille traits de ce gttjre. Mais , Merdemûifêl- 
- les , montez IJt-haui , vous attendrez AnnettC 
fie Ifabelle pour foupcr , ■ 6t , pendant ce 
tems , je catiferaî avec JuftiOe ; j'ai quelque 
chofeà lui dire. Allez... { Jofephine 6 Maf'. 
tkefortenu ) 
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SCENE IX & dernière. 

. Madame DUPRÉ , JUSTINE. 

J Madame DUPRÉ. 

E viens , cortime vous (avez , de chez Ma* 
fjame de Clémonr , qiri m'a chargée de cher- 
cher une femme-de-Çhambrepour Madame 
JaMarqulfe deLincé^elle me demande un 
bon fujet ^ une fille enfin dont je puifle ré- 
pondre 9 èc j'ai jette tes yeux fur vous^ ina 
chère Juftine... ': ' 

.; -JUSTINE.; _ ^ 

Moi', Madame, vous gurtter , ^près' tout 
ce que je vous dois ! il h^'a pomt d'avantagés 
' qifi puiffent me tentera ce prix- 
Madame DUPRÉ. 
. .. Mon enfant , je fats certainement un grand 
facrifice en vous'cédalm :• mais' 'Madame de 
Clémoiit çft ma bienfôiÔrfce ; je n^e trouVe 
trop heureufe de pôirvoir lui donner c^tta 
'preuve d'attachement , & je vous demanda 
en grate d'y confentir. 

:^USTINE. 
Mt)n Dieu y Madame , jç ferm tout ce qtiê 
vous m'ordonnerez j^ cepertdann^ 
Madame DUPRÉ. 
Vous at)rez dans Madame deLincé uoo 
maltfefit bonne ^ vertueufè. 
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JUSTINE. 
*Je levais f Madame, 8c fôremeot 9 &Af4e 
chagrin .que j'ai de vous quitter , j'encrerois à 
(on lervice avec !a plus grande joie.... 
Madame D U P R E. 
Elle part demain ; \\ faut , Juftine y panir 
avec elle \ [e I*ai promis à Macbime de Qé- 
.monc, qui ledefire beaucoup. 

JUSTINE. 
Quoi 9 Ctôt ? 

Madame DUP RÊ. 
Oui 9 mon enfant ^ dès qu'on k décide â 
, une chofe 9 on doit y mettre toute la bonne 
grâce qu'on peut. 

JUSTINE. 
-, Mais ,, Madame ,; je nai pas d'idée du 
V iëf vice dWe Dame j ni de la manière 
dont il faut fe coadulre dans une grande mat- 
ion. 

Madame DUPRÊ. 
II &gt être polie avec tous les Domeftt- 
ques 9. n avoir de familiarké avec aucun 9 tX. 
vo^s^ ferez conûdérée de tous. Vous aurez 
; pne campagne \ témoignez-lui beaucoup (^'é* 
gards 9 mais ne vous liez avec elle, qu'îapcès 
une longue conooifTance , 5c quand vous ferez 
fûre qu'elle eft aufli homiêce que vous^ 

JUSTINE. 
Et; fi elle eft méchante 9 envieufè l 

Madame DU PRÉ. 
Vous n*ea ferez pas vocre amie j 8C ei| 
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lempllflâflt bien votre devoir , vous n'aurez 
rien à craindre d'e {le. 
: . . JUSTINE. 

Mais II elle me noircie auprès de ma mal* 
trcOe? 

Madame D U P R É. 
> Les maîtres , qui ont fur nous l'avantage 
de réducatîon , ont , par cette raîfon , en gér 
oeral , plus d e/prît que nous , & iavent fort 
hlen di/cerner les motifs qui tious font agir* 
D'ailleurs ,jl ne faut pas être bien fin pour 
diftioguer la méchanceté du zèle , les €a^ 
-vieux fe rrahiflenr eux-mêmes à toute mi- 
nute ) ôc le moins ruCé Jes voit venir d'une 
lieue..*, 

JUSTINE, 
aurai un grand bonheur , c'eft que Ma- 
dame de Lfncé eft la bonté même , qu'elle 
n'a jamais de caprice , d*humeur.... 

Madame D U P R É. , 

Juftine , il n'y a perfonne de parfait fat la 
terre i il faut vous attendre à cela j mais quand 
on trouve dans une maîtr^fle de la juftice & 

un bon cœur , on doit tout fupporter fans 
peine. 

JUSTINE. 

Vous croyez que Madame de Lincé a des 
défauts ?.... 

Madame DUPRÉ. 
Je ne lui ça çonnois point j je fais feule?; 
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fnent qu'oi» ne peut manquer d*en trouver 3' 
la per/bnne qu'on voit tous les jours 9 fur-tout 
lorfqu'eile n*a nul intérêt à nous plaire ^ 8C 
^ue rien ne l'oblige à fe contraindre avec 
nous. D'ailleurs 9 une Dame n*a-t-elle pas ÙM 
chagrins particuliers ? Peut-elle être dans tous 
les momens de la même humeur ? Souvent 
^ile (era brufque , parce qu'elle eft diftraite 8C 
occupée d'affaires ^ & on l'accuiêra de capri- 
ces , parce qu'elle eft dans la peine. 11 iàut 
ibuffrir tout cela avec patience , 8c vous dire, 
quand vous verrez votre maitrefle en mauvaiiê 
di(pof]tion : elle eft peut-être malade, ou tour- 
mentée par quelque chagrin fecret... alors 9 
Juftine y au lieu d'être aigrie par une vi-* 
vacité , ou pour un propos dur , vous la 
plaindrez , éc elle vous intéreflfera encore 
davantage» 

JUSTINE. 

Maïs comment feudra-t-il m'y prendre 
pour lui plaire 9 pour m'en &ire aimer ï 
Madame DUPRÉ. 

En vous attachant véritablement à elle ; 
fi vous ratnaeî, elle vous aimera î ce moyen 
ièul peut réuflfir î n'en cherchez point d'au? 
trçs 9 vous vous abuferiez. Eh , n'eft-ilpas na-* 
turel d'aimer celle qui nous donne de quoi vi- 
vre 9 qui s'occupe de notre bonheur & de nàé 
pçiîts intérêts , qui protège notre famille 9^qui 
)ie nous délire que du bien ^ celle enfin <^i 
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tious' fe/a ibigner 8l fubfiftèr dâof notre veit* 
lefle j Cl nous ia ferVons avec'fiâélité ?••• Tout 
le maliieur dès Domeflliqées! vient de s^tnà^ 
^T^T les défauts de léuf^ maîtres 9 de ne point 
àÎTez penfer à leur^ bonnes qualités , de îentiè 
vivement leurs torts , 8C foiblemént leurs biec^ 
faits. Qu'arrîvc-t-il de là ? Qu'on n*a nul atta- 
chement pour fon maître , & qu*on .n*cn eft 
^as afmé. Quand on ne fêrt point avec aflfec- 
tîon , on n'eft plus'qu'un efclave ; Sc tout de4 
voir trouvé pénible Se dur j n*eft jamais rem^, 
pli qu'à moitié. 

JUSTINE. 

Oh moi y j'aimerai ma makrefTe de toute 
mon ame , j'en fuis bien^fôrè. 

Mncfeme DU PRÉ. 

Alors vous ferez par&itement heureuse. Te 
vous exhorte y ma chère Juftice , ( telle H« 
berté qu'elle puiffe vous permettre } à ne ja« 
mais avec elle (brtir des bornes du plus pro* 
fond refpeâ. Mon enfant , l'on n'eft bien que 
loriqu'on eft à fâ place ; quand oh la quhte , 
on vous y fait rentrer , ÔC c*efl cela qui eff 
vr3inient humiliant 8c fâcheux ! Enfin 9 tie par* 
lez jamais de votre maitrefle à qui que ce (oit 
que pour en dire du bien : vous devez cacher 
&s défauts 9 8c vous glorifier de fès bonne? 
qualités. Quand je fervois Madame de Clé- 
mont , je me fbuviens que j'étois plus fiere i 
lorfqQ*bn la vantoit , que fi on m'eût loué^^ 
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tnoi-inéiiie i-jt me regardoîs dans (à maifoif 
comme d^as loa famUle \ je n*avois d'intérêts 
que les lieos j. loia de (bnger4 tirer ^ à mo 
iàire donaer 9 je ne m'oçcupois que des 
moyens de lui épargner de la dépenie j je n^ 
vois bien aveç«mes camarades } je n'avois ja* 
mais de difpute avec perfonne : mais fi je 
voyois quelque domeftique fe mal conduire 
& faire du tort à ma maitreflê y après m'en 
^tre bien aflurée 9 (car il ne.fàut pas (bupçon- 
per légèrement j j'enavertiflbis fans balancer. 
De cette manière 9 dans les quinze ans que j'ai 
fervi Madame de Clémpnt , je puis me vanter 
de lui avohr été d'une très-grande utilité 9 8c 
d'avoir établi un excellent ordre dans fa mai- 
fon. J'en fui3 bien récompense y d'abord par 
le témoignage de ma confciençe 98c enfin par 
les bien&its fans nombre de cette, bonne m^U. 
%reffe. J'avois pour compagne une fille avare > 
JntérefTée , qui n'avoit d'autre idée que celle 
d'accrocher des préfents 8c d'accumuler deS: 
profits : elle eft (ortie de chez Madame de 
Clémont avec beaucoup de robes ^de linge ^ 
& environ ciiiq à (ix mille francs d'argent 
comptant , qu'elle avoit acquis aux dépens (je 
la probité. Comme elle s'étoit payée par fes 
mains 9 elle n'a point eu de récompenfe i elle 
a perdu pour de petites pilleries qui ne lui 
ont pas aiTuré de pain , &L fa réputation , Sc 
|iine peafion \ 9c moi.^ qui n avois rien amafloi 
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on tti*a fait une^fortune^quî furpaflbît toutes^ 
mes efpérances. C'eft ainfi , Juftfnc , qu'indé* 
pendartïmeat de la religion fiç de la vertu j 
notre intérêt feùl devroîtnaus décidera nous 
conduire honnêtement. Mettez- vous bien ces 
idées dans la tête , que les maîtres jugent par- 
faitement leurs domeftiques *, qu'ils ont quel- 
quefois la foibleflr6v4^tàlérer les fripons 9 
mais qu'ils ne les récompenfènt jamais ; 8c que 
tous les profits , & mêm< toutes les voleries 
qu'on peut faire dans une maifon en quinze 
ans , ne valent pas le fort qu'un bon maître 
aflure toujours à un domeftique fincerement 
aSeâionné. 

JUSTINE. 

Je vous écoute , Madame 9 avec autant de 
plaifir que d'attention ; car ces raifbnnements- 
là font trop clairs pour être âu-delTus de ma 
portée : &C je penfe d'ailleurs , que dans tous 
les états de la vie , la âtisfaâion de foi-même 
£c une bonne réputation , valent tous les tré* 
fors du monde. 

MadameDUPRÉ. 

Confèrve ces honnêtes fentiments y ma 
chère fille ^ fois toujours pieufo f vertueufe ; 
préfère l'honneur à tout ^ 8( dans ton hum- 
ble condition , tu feras refpeâable 9 honorée^ 
8c la fortune même viendra chercher & pré- 
viendra tes vœux. Mais montons là-haut ,a(« 
^o& retrouver ma mex^ y elle fera bien-aife 
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d'appreodre. ce détail } car elle e(l attachée 
à I9 famille de Madame de Clémom , au- 
tant que je le fuis mol-même. Viens ^ mon 
«nfant. ( EUc la prend fous U bras. Elles 
forieni. ) 



FIN. 
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Madame DUROCHER, Marchande 
Lingere. 

S I L V I E , Fille de Madame Durocheri 

ALINE, jeune apprentie, 

GEORGETTE, FiUe de boutique. 

Madame BERTRAND , Marchande 
ditoffes y Nièce de Madame Durocheu 

G ©'GO , it^ie de fijn ans , fille de Ma- 
dame Bertraàd'i 

CÂTHER,INE ) fefvantç de Madame 
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Le plus beau droît des vertus nialheureufes , 
£ft la faveur des âmes généreufes. 

J. B. Rousseau. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PRE MIERE. 

Le Théâtre repréfente une chambre* 
ALINE, feule. 

{ Elle tient une botte d'or , une bourfe pleine 
d'argent { & un billet* ) . 

OCiEL , que fer aî-je î... Comment fe peut- 
il. qu'on foit enué* dans ma chambre | 
qu'on ait mis fur ma table cette boîte , cet ar- 
gent, ce billet, ians que perfonneaît été vu 
dans la maifon !»... Catherine n'efl pas fille à 
fe laifler corrompre j elle eft hontiê'te... Je ne 

Tome IF. ^ F 

I 
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pui5 /bupçonner que Jofeph , le petit mar» 
rtiton.- Je n*ai que faîre de lire ce bHIet j je 
ne fais que trop d où tout cela vient î... Infa- 
ines préfens !.,. 8c ce Marquis d'Olfey eft jus- 
tement Je Colonel de mon pete ! mon pauvre 
père ! comment le tirerai-je dé là ?..•.. Qui 
m'auroit die .que je verfetois tant de larmes f 
en apprenant des nouvelles de mon père !•«•• 
Gh , que je /êroîs heureufe > fi je poiivoîs te 
voir, TembrafTer !..• Mais le fecret eft oécef- 
faire— fa fûreié , fe vie dépendent de ma dif- 
cirétiâti/-Ah) Dieu !*•• 8c ce méchant Marquis 
d'Olfey eft fon Colonel ! 8c je ne puis , dans 
Cet embarras , me confiera Madame Duro- 
cher !w. Ciel ! quelqu'un vient } cachons vite 
cette boîte 8c cet argent... ( Elle les met 
dans fa poche. ) 
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S CE N E I L 

ALINE, C A T H E R I NE» 

Me AT HÈ RI NE* 
Ademoiselle Aline je vouscber* 

ehois... Mais , bon Ùitta , comttie vousiOTz 
les yeux rouges j tous avra pleuré , je gage ? 

ALINE. 
Non , C atberine , je touf aflure... Maïs $ 
dires-ifît?i ^ avez- vous vetidu tttti terfchf ? 



I 
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CATHERINE. 
Pa^ encore. Teoez , $*il faut voui ayouy 
la vériié , j'ai des rufpiçions dans la tête..» des 
fcrupules, enfin.^ Ooe jeunefle con^me vous, 
vendre comme ça toutes fes nippes 9 ôC efi 
cachette y ça ibnne maK«. 

ALINE. 

Mais ne vous ai-je pas dit ^ Catherine > que 

J'avoisen Bourgogne une vieille taa^edaçs la 

mikte y qu'elle m^a fait, écrire pour me de^- 

r mander des (ècours y 8( que je veuK vendre 

snt$ habits pour Jui en envoyer l 

CATHERINE. 

Oui , une vieille tante y vous m'avez dit çaw 

Que diatitre ! vendre Tes bardes pour une 

.yieiUt tante j c'eft bien fort. Si c'étoit pour 

une mère ou un père , je le croirois vplçti^ 

tiers j mais vous êtes orpheline , nous favons 

ça ^ & cette vieiile tante j. qui vient- là tout 

. d'un coup, y- me met martel en tête. 

ALINE. 
Ne vous fou venez rMpus pas^que j'ai reçu 
hier une lettre ?.. 

\ C AT H E R I N E. 
Oui > je voois ai fin-prife comme vous lâ^i* 
£ez en pleurant à chaudes larmes* 

ALI, NE. . 
Eh bien , cette lettre éxoit de ma pauvçe 
,iame..» 

CATflJEJlINE 
Et fi au lieu de ceb. c'étoit un bi^llet doux... 

Fi 
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Dame ; excufez... ?èus n'av«2 que quioze antfy 
Si vous êtes fi gentille !..» ; ^ 

ALINE ) tirant une lettre hors fa poche. 

Eh 9 Catherine , regardez fi cela reflemble 
à une lettre d*amouf... Vous ne /avez pas Hréy 
mais voy.èz comme ce papier eft fiile & grof; 
fier. . / ' ' 

CATHERINE , regardant la lettre. 

Notir^ il 11 -y a qu'un beau Monfieur que je 
fôtïpçonne , & fôrement il n*éeriroit pas il- 
tlelÈis. Oh , les bilIets^ doux om une autre 
mine que ça. D'abord , faut qu'il y ^it du do- 
ré , & puis^ y font tout petits , tout petits... 
J^eh ai vu , dal K... J'ai fervi la veuve d'un 
Avocat,* qu'en recevoir à foifon j elle n*éroit 
' pas jolie comme vous , mais elle étoit riche; 
ça revient au même.* ^ 

ALINE. 
Vous vous rappeliez bien que c*eft cetfe 
même lettre que je tenois hier quand vot» 
êtes entrée dans ma chanibre ? 

CATHERINE. 

Oui, je lareconnois j c'j^ftcçgribouillage- 
n qui vous faifoit pleurer, c'eft vrai j 8c fû* 
rement n'y a non plus d'amourettes là-dedans 
que dans mon œil , j'en conviens. Vlà à pré-- 
fent que je crois à la vieille tante , d'autant 
qu^e depuis deux ans que vous êtes ici enap- 
prentiflage , je ne vous ai jamais vu faire la 
plus petite menterie... Marj pourquoi voulez-^ 
TOUS cacher ça à tiot' maîtreife , Madame 
Durocher ? 
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Je VOUS le répète , c'eft que je crains qu*eJIe 
ne veuille s'dppidf^rà jla ve|it^ d^s mes ha- 
bits..- ! . : . . '.":,,..: •- ' •" 

CATHE;RINE. 
.Abis cite eft fi bonnes !... ^'■ • '^ 

^ ' ALINE. 

« Sans doute , & elle m'offriroit de, li)*a van- 
cer de Targenr... 

CATHERINE. 
:~ ï>?âutafljrque cette Dame qui voii^ a édu- 
quée &c placée ici , le lui rendroit.^. , 

a:1'Ine. 

• Ceft ce que je veux éviter y j'ai déjà tant 
'd'obligations à cette Dame , que je rougirors 
de lui denûodçr encore de nouvelles grâces : 
il eft bien plus Hoiple de me d|éiaire de ces 
habits ) dont je me palTeraî' à merveille > Sc 
que. même je ne portois jamais..* 

.CATHERINE. 
Mais vous n'avez gardé , que la robe que 
vous avez fur vous ?... 

ALIjNîE* 
: S{&it ^ Qfadt nY^n ai encore une aui;re.«... 
CATHERINE. 
Moi , à votre placer j'écrirois à cette Da- 
me , au fujet de votre tante j elle lui feroit 
donner des fecours.,» 

ALINE. 

; Eh , vous avez donc oublié que cette Dame 
W>y8g^.> qu'elle eft en Itàlk..... {àpan,} 
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Hélas , que n'eft-ellé ici y elle m'auroit protl^ 
gée! 

CATHERINE- 

En Italie !..• c*eft donc i>ien loin \ 

ALIN^Ê. 
Il faut un mois pour dvièijr iiii^ pépcmft« 

CATHERINE. 
Ah I Je(us ! Eh que diantre v»*t«on faite 
dans un pays perdu comme ça ? 

ALINE. 
Enfin 9 macbere Catherrne , vous m^avez 
promis de tendre mes habics.r. 
CATHERINE. 
Eh l>ien , j'irai à la vieille frîpperîe tout-à- 
rheure , v!à qu'eft die... Je vois bien que tous 
faites une bonne aâioti ; mais pas moins le 
fecret de ça me tarabufte.«*. 

ALINE. 

Demain vous pouvez lé dîfe , je l'awQexat 
moi- mime à Madan}ë Dutochér» 
CATHERINE. 

Demain î 

AtlNE. 

Oui 9 )e ne vous demande de la diferitioa 

que iufqu'à'demain. 

CATHERINE* ^^ 

Allons , je ne :dîrainlot \ vous pouvea vour 
fier là'deffus. Mais , à propos , Mademoifelle- 
Aline , parlons donc du beau Monfîeur qui 
vous a tant regardée dimanche dernier à la 
mefle...^ fevex • vous qu'il eft venu ce roa^tin: à. 



mou j« gaKloi5 \^ HMliiQO pfQd9(>C quç VQW 

^ie^ 9 J*£giifet J'4taU 4ws lit f9li« baf^ç 4 
niaikfi vlàqu'uQ c9hrio]Qt>'9H«t#ài^ P9f(% 
K pui« j9 wis f parer 1^ i^e^n MoA^tvi^ - 09^ 
j»9, j'9i été t(mfi ftwpélaiwi il^ft vfn« veri 
moi , </#r , 4^r... ç^ y i«'9 d^fPPti^f M«i49ïïm» 
DufoçiMir,.., Mon/HWTt ^i^^ ifi 4 fOffkt » ^'Ç/J 

WJQUrdhMi Féltè.*.. Là-cl^ffMS y ç'^ft pris ^ 
diff qw'ii vPMt^roit bi?n Jpchçwr 4m b^^^^in i 
lifif 4e9tfUesM. Toi^^ aapar)?^»t , y legar^pit 
de côté 8c d'autre \ je gagerois qu'y vouk 
cherchorr... Mot s» B^Mf YOiJf ce qu'il diroit y 
Mtapï^y^^pfpph, quXlaçfQwrUr » Jafeph, 
i> ai-je feit , Mademoifeii^ AliQe ^(^«Êlle /pITr 
x> lie 9 qu^ yç)pf ({içhi^ûs ? «m Qui » Made* 
»! mo\Wh Cpriif^jne. M. AI». > J>P foi* fâ- 
» çbée 9 j'ai, ^it 9 cilie ayroU ^iX à Mondeur 
» combien nqflj 9V«9^ d^ b¥W rayç,j moi 
» je ne le fais p^St p i^fi i^se , quand y vous 
9 «otepdll Ppmmçr f i) pft djQveni) d^ cp^tes 
l€i$ çwAwm jen'qi fait r^fpbl^Qt d« tien:, H 
y m'a queftionnée fu voi;^ tout 4u loçg:^ Sc^ y 
s'eft en altév 

ALINE. 
. Ga^liqe > vp«f ayn fort 919! foi? d« îi*l 

parler d^ mot ^ 6ç d« répondre à f«« qqei^, 
fioas. 

CATHERINE, 

Ob f Cfi D'étQK qu« pour vqi( I9 }pinp qu'il 
feroit j car. je wus réponde qpe je hai$ biep 
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ces vilains bommes-Ià , qui veulent et) jolerlei 
filles... A préfënt que je fais le mauvais def-. 
(ëîn de celui-ci, je vous promets que ^ s*ii s'a^ 
cfrefTe encore à moi 9 je le rembarrerai de la 
bonne façon.,. Ah , j^oublie de vous dire: en 
s'en allant , il a voulu me donner un louis 3 
mais je l'ai refufé tout net , parce que je n'a- 
vois rien fait pour mériter ça , Bcque c étoit 
apparemment pour me gagner à caufe de 
vous... Oh , cette penfée-là m'a mortifiée au 
vif!... Je (ùis fûre que j'étoîs rouge comme 
du feu...» 

ALINE. 

C'eft Im qui devoir rougir 9 s'il avoit une 
méchante intention.... 

CATHERINE. -^^ 

C'eft vrai. 11 a beau être uti grand Seî^ 
gncur^ la pauvre Catherine ^"dâdS'CiemcK 
roent-là,' avoit le degré ftirlùir' •' •• ^ ^^ 

• Aline. ..'-■, •-^ -'--i - 

Enfin , il connoltra que ^ dans notre ^téC^ 

Catherine , on peut avoir des fenriments plui 

nobles que dans le fien. v; 

CATHERINE. ^^ 

Vous êtes bien bonne ; Mamfelle , de me 
dite comme ça, notre /tat; woUs éxès édu- 
quée ni plus ni moini qu'une Demoifelle j 
vous favtz lire , écrire , vous avez dans la tète 
tout plein de belles chofes , 8c je ne fais com«» 
bien de livres ; oh , il y a de la différence de 
voMS à moi > & une bi^ grande» 



Corné die i xzy. 

ALINE. 

1 11 eft vrai que^ ma chère Bienfaitrice 'm*a 

Sooné une éducation fort aurdeflfus de moa 

étac j mais enfin , je n'en fuis pas moins la 

fille d un payfan. 

CATHERINE. 
: Ceft toujours beau à vous de vous ÎOM^^i' 
venir de ça* Il y en tant qui l'oublient !.:... 
Mais que je vous achevé donc mon hi/loire* 
Je tdXs^.le nom du Monfieur \ y s'appelle le 
Marquis d^Olfey , y loge à deux pas d'ici ^ 
chez (a-mere Madame la Gomtefle d'Olfey..» 

ALINE. 
'Il a une mère? 

CATHERINE. 
Vraiment oui , 8c qu'eft une brave femme..^ 

ALINE. 
* Cofnméht ïàvcz-îvous tout cela ?... 
, CATHERINE. 
Par Jofepb... C'eft un petit garçon rufS s.'il 
en fut jamais 9 Se qui n'ignore de rient 

ALI NE,^/?jr/. 
II a une niere 1..1. Il me vient une idée 

(Elit rêve.) 

CATHERINE. 

' Je crois que j'entende Madame Durochef 
£c Mademoifelie Sllvie.*,» " 

A L I NiiEi • • .'i ■ 
Catherine , ma dsere Ca^erfoe , ^^gei i 
mes habjtso. mais ^ mon Dieo | c'^ft fête au* 
k)urd'hui«. • F s 
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CATHERINE. 
Ça ne&it en rien : comme c*eft pour fà^é 
ene bonne aâton , la femme à la vieHie £rîp« 
^rie dont je vous ai parlé, les achètera ^ 
c'eft une de mes connoiflànces , je me charge 
de cela , 8c elle en doaoera même un prix 
laifonnabie \ ainfi ibyez tranquille. La fille de 
Bût* makrefleA*eâ pas dans vot* confidence!..». 

ALINE. _ 
Mademot&Ue Sîlvje ? Non » fitrement^ 

CATHEKINE. 
Elle vous aime bien pourtant» 

ALINE* 
C'eft à csmfede cela i elle auroit pcut-itfe 
vo\>hi engager ià mcre à m^a^ncer de rar-: 

CATHEHINE. 

Pardi.9 vous avez iine beiIeocc«6offpoiir 
emprumer.... Et Georptte y 1a fille de hourr 
ique y n*ea fiitt rien non plus Im^. 

ALINE. 

Pas un mot.^ 

CATHERINE. 

J*en fuis bien-ai/ê ^ car je fie l'aimeipterfi t 
que le mal ({ue ^Utti veuas > m'^ivive ; mais^ 
pourtant elle a me msMTatfe langpe y die :eft 
trigaude. Prenez garde qu'elle ne "som bS^ 
quelque paquet Mp<ès de Madame Duro* 
dherj ie r^ttteods fouveet t&cher^es'àiQlsà 
dodbie enùeme $ )C yoijs averM de^..^. Al^ 
k?^ c'eft une maligne pièce. M^isc^ittaw^i 
bouche clofe^. vlà Madame Durocher» 



ALINE. 
. Ciiei^ Caihemie r J0 tpe irescoiamande à 

CATHERINE. 

: . N^ayezpourcfeaaaite ^Qf [^HfttTVom pas 
que je me meitroxs au feu pour vous ftiro 
plaifir..» ' ; ' ^ 

.. ALINE. 
Oh A» xJiece bomie 61ie !..« 

CATHERINE. 
Pafx j on viîeot... Adieu , y^ vas /orilr pout 
Tùtce afiaice. < £//r /orr. ) 

ALINE. 
Allons réfléchir à mon nouveau pi^fer. 



«- n 
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r 

Madame D U R 0£ HE a , A L IN£. 

OAII^me msmcmÀ^tf fêtant Aikit* 

ALINE. 
Dans ma chambre , Madame. 

Madame DUROCHER. 
Reftez un moment , je voudrois voiit 
parler. Aline , votf^ jp^ve^ quelque chagrin fe* 
cret *9 depuis deux jours > vous n'êtes pas dans 
TOtre état ordinaire ?... 

ALINE. 
Moi| Madame ?MM. 
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Madame DUR OC HE K- 
Vous rx>ugiâe2 , \rou€ ai%2 tes larmes àmi 
jeux...^ «m'eft-ce qae cela fignifie l * » .<w .7 

ALINE./ 
En véf hé ^ Madame..», le d*ai de» à ?0U9 
dire... 

Madame DUROCHER. 
Vous m'êtes confiée ^ je dois répondre de 
votre conduite j ainfi y puiTque :vbu8 ne vou- 
lez pas me parler à coeur ouvert ^ je vous prc-« 
viens que je vous veillerai de fi près, que je 
découvrirai le myftere que voiis me cachez^ 
£A-ce qu'une fille à votre âge doit avoir de% 
fecrets ? 

ALINE. 
Maïs je n*èn ai point... 

Madame DUROCHER» 
Cela fuflit^ je vois qu'il eft inutile dévoua 
quefttbnnèr davantage^ Allez. 

ALINE, à part en s*en allante 
. O mon Dieu I Faut-il encore Apporter 
FafFront d*être foupçonnée l.. {Elle. fort en 
pleurant, ) 



^^t^îs/r^ 
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SCENE IV. 

• 17 > Madame DUÏIOCHER , feule. 
JlLi Ll£ pleure..... EUe eft toute tremblait^' 
te.... Il y a quplqqe intrigpe ]^ quelque amou^. 
sette ^jçiA'^xj^^ Çe|)epd^at elle aa que quinze 
ans y Se elle paroit avoir tant de fagedb 8c de. 
modeftie f & même de fierté ; car y malgré 
iâ douceur ^ elle eft fiere.au foad... mais^jle 
eft fi îoKe, fi remarquable L.» tout cela "tane 
tracaife.... J'interrogerai ma fille Se Georg(et«. 
te , peut-être m apprendront- elles quelque 
chofe. 



SCENE V. 

Madame DURQCHER \ SILVIE , efk 
robe à la^Polonoifi ^ GEORGÇTTE. 

• • . ♦ • . . . « ^ . • 

A.Madame D U R C iH E fî. 
H, juftemcnt les Voilà..; Approchez , Siï^ 
vîe«* ( regardant fa .roh' > Mais , comnoO' 
vous voilà fagotcée ?««.. 

-SILVIE. 
. Ah> maman , j^ mourois d'en vie «Tavoif 
une robe à la Polonôife... c'eft û commode^ 
fi joli L... fur-tout par derrière j regardes 
^OQC... ( Eilefe retourne* ) 
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• Madame D U iU) C H E R. 
Fort biea.t» £; iej iiœuds de ri^Bâns y rien 
D*y manque.* - -- 

GEpRGETTE. 
Oh I Mademoifelle eft au par £ik comme 

ça ! 

Nfadame DU ROCHER. 
Et qu'eft-çe qu'elle a fur la' tète^ ^ommaf 
une grofle tourtière ? 

SILVI.E. 
Ceft un chapeau. y 

Madame DU ROCHER. 
Ah ça 9 ma fiite » étes-vous folle de vou^« 
équiper de la forte! 

SILVIE. 

>CfMnmtfnr donc » maman 3 

Madai^e DUROÇHER. 
Savez vous'à quorvousHPeiieiiiblez 2 A une 
Danièuiè de ;Ç<^rde. , 

S,fJLVIE. 
Oh pourtant , maman , les Dames méme# 
ne portent pas d'autres habits aujourd'hui. 

Madame DUKOCHE R. 
^ Ma» ks \itxipiit% font faire leurs Fa\c^0i&s 
par Àt t>0Bties couturières,^ paient flouze 
francs de façon. Les Dames piienneot ieui» 
chapeaux chez les meilleures marchandes de 
linodes \ êtes-vous en état de 6ire toute cette 
dépende ? Non ; vous n^avez donc pas Tair 
é'ufie Dame , fie vous qe paflerez que pour 
une petite BourgeçîièfJdîcttleiiMAciM^biUée^ 
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où bteii 9 fî^otis joigoez à tou tes ces &nfre* 
lucbes-là des airs évaporés , ce a*eft pas pour 
une Da me qu'on vous prendra , ni pour la iiile 
d'une honnête Marchmde^ oiais pour ce 
qu*il y a de pis*.. Fi donc... Voilà tout ce 
qu'ion peut gagnera vouloir for tir de fimétat» 

SILVIE. 
Maman % je vais me déshabiller. 

Madame DUROCHEIL 
Vous ferez fort bien ; mats auparavant $ 
écoutez*moi...Samz^voaspour(jiKH Aline eft 
fi trifte depuis hier matth ?.- 

SILVIE. 
Non 9 «aman ; mais il eft vrai 4u*elle elf 
l^ien penfive ^ flc natureHçupent elle q'eft pas 
boudteuib ni (burooifè..... 

GEORCETT-E. 
- Tonte la nuit eile &^a &ît que geindie 8S 
fiinglotter , ifi b#en ^e }e f 'en ai pas fermé 
teil. Je lui ai demandé pat troifr feis : Ma« 
tfemoiielié 'Alioe , c[u\Mrezf*vpiis dope ?•••. A 
/sf> €fuéamA du arnauj JSi^^fpJkiM 
tnchifrcnte. 

Madame DU a OC HE iU ) 
Vous ites fûce qu'elle pfeqsok l.^ 

GEOAiGETTE. 
O mon *Oieu > Madame, vès «Ûura Et puissji 
tUe n'a ni bu ai oi^agé... 

Madame O U a OC KËiL 
Et elle ne vous a fait aucune coofidcace i 
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-' Oh y n'y a pas de crainte , MadetnoUêIfé 
Aline e^tfîhaute*.. Parce qu'elle lit dans l'Hif^ 
toire & la Géographie 9 elle croit qu'on n'cA 
pas digne de lui. délier lecdrdon de fes fou- 
liers... Pourtant, on la vaut bien j défunt ma 
naere étoif tapifliere dans la rue des Lom^ 
bards. 

Madame D U R O C H E R. 

Voilà de belles ralCoas. Eft-ce que vou$ 
•royez, Georgetce y que nous n'avons de râ- 
leur que par notre naifTance ? Ces idées- là 
font ridicules dans des nobles , ainfi en nous 
elles (ont encore .pliis lottes... Vous valez bien 
Aline, parce que vous êtes fille dune tapif- 
fiere ! Qu'eft-œ jque votre nâsre Êiît à cela y 
je vous prie ? U s'agit de favoir fi vous ête& 
auHi honnête , aufli adroite, aufli bien élevée 
^'Aline : voilà cornaient . vous vaudriez au- 
tant qu'elle. Et puis , pourquoi dites^vous 
qu'elle eft haute ?... Il eft vrai qu'elle n*eft pas 
Êimiliere ^ âiais peut-on voir ûHe 611e plus 
douce > plus fou mife , -moins raifoaneufe ?#•» 

SI L VIE. 

Oh ,.pour cela non j Aline eft la bonté mê^ 
me , elle, ne méprife per(bnne , elle ne m^die 
jamais , 8c avec cela a tant d'efprit , elle fait 
dé fi belles chofes«.. Elle m'a appris cinq ou 
lix Fables de la Fontaine qui font charqfiQQ-; 
tes -, maman , vous ne le trouvez pas œau*; 
$ais}. 



i»«* 



Mâcfamc DURiOCHER. 

- Non rûremtot -; vous'faites très-bien ^ S\\f 
vie : quand on n^eûVie pas tes perfonnes qui 
en /âvent plus que lioûs ] on profite de leur 
iciencé ; Se b-eltcôrnme cela ^ mônenfeiit ^ 
qa*oû trouve toujours &m compte a n'êcrè 
pas méchante ^ on en retiee utilité 5c plai« 
iir... Mais , a^lez y Silvie y changer de robe ^ 
je vous prie 9 Se puis tQQ» irez lantôt vous 
promener aux Champs Etifées,' avec Ma-*, 
dame Bertrand ôc Aime. r 

SILVIE. . ^ 

Maman 9- je* vous demande la permîffioq 
d'aller plutor aux ^boulevards neufs. 
: Madame DUROCKIE R. 
Pourquoi * donc \ Vous ainai%^ tant le| 
Champs Eiifees^..^ - ^î ' > 

S I L V I E ,. emi^rr^/^^. / 
Oh, c'eft quc.i.i :;; -j. : î 

Madame DURQC HER. 
Eh bfêâ? i • i r ' 

. GEORGE T TE. 

' 'C*'eft que le$ deux dernJe^resf )!<;.•• • - 

' . Madame DUaOC HE R^ j 

Maie aclievez.J,'. . L '.! ;. i 

GEORGET/f Ek 1 

- • No^s avons été fiiivies par un Monfieor^ 

: Madame DU ROCHER. V 
Et •«• Allnie étoit avec vous ? 
. ; ' GEORGETTE. e • 
Yraimenc oui... Se le Ménfienrfi'iehi svo^} 



\ 
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Nous parleroos jdé cela tout-à«J*heure. Stl^. 
vlei atle2 un peu donoer l'œil au dipcr..^^" 
fiiitevoQS ferez deux xègles 4*aritt|m^tiquei;^ 
êC'VOus copœMz.uois pages àw^ rimfta^. 

SILVJE. 
Maman , je ne pourrai p^s finir tout cela 

avant dlnef. 

.Madame DUROCHER. 
Non:ç mais ton jourftimeftcz^vous à J'ouvra- 
ge j car vous favez bien que vous ne fpitir^z , 
& que. vous rv'if ez ' vous ' divertir-^^^ue quand 
cela fera fait. . 

SI L VIE. 
Om^ MzvDSiti^{,SUvit fort..) , ^ 

Madame DUROCHER,; 
.Cueûrgetie^.emîïLenez la petite ^ mais auf; 
paravant viens mebaifer^ Gogo. 
GOGO, àmi^t tembtfijir. 
Tb\ été frifée , voyez-vous , taian , & j'ai 
de- beaux cocà^'tbmneufs^ y' font rouges..ir 
{ Elle montre \ ijk's foùtiers, . ) 

Madame BÈRTRANP..., 
Oui , mais je parie que le petit doigt de 
tatan 4oi dira^qûé tu âtas jarhais* voulu, le' 
tenir .pendant: ^'oa te irifoit , & queCtn as 
feit enrager la CoëflFeufé. : . 

. / GOGO. 

. Dame , pourquoi eft-ce qu'elle m'arrachoît 
tes cheveux .?.«... iç qu'elle étoitfi loog^temî 
après imoi?.. : ..^ -. ; ,... . 
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Madame BERTRAND. 
II &ut bien ibuiFrir pour être belle. 

GOGO. 
Mais eft-ce qu'il faut être belle ? 

Madame DUROC HER. 

Non , mon enfant : il faut être bonne 8C 

obéiflante , voilà ce qui eft nécelTaire ; mais 

^pui(qué ta maman aimé à te voir frlfée , tu 

'doi^ , pour fui plaire ^ té bien tenir quand on 

te coëffe j car une fille n'eft chérie de tout 

le monde , que forfqu'elle eft bien foumi(è k 

fon papa & à fà maman. 

G O G O j à Madamt Bertrand. 
Çh bien , maman , je feraitbut ce que fti 
voudras ^ mais pounant j'aimérois mieux lire 
tous [es Jours une page de plus 9 que de me 
laiffer frîfer. '•' 

Madame DU ROC HER. 
Allons , va jouer là-dedans^ mon petit rdt« 
G EpRGETTE , lui tendant la main. 
Venez ,' mon chou... 

: GOGO. 
Ohî, j'irai bien feule... (El/ejbrten courante) 
Maaatne B E R T« A N D; 

Quelfalpêtre !.... 

Madame D U R O C H E R. 
GcoTgetie, luivez-la. { George t te fort, ) 




t^l Là ÎÂffgere ; 
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Madame DUROCHER, Madame 

BERTRAND. 

E. ^ Madame DUROCHER, . \ 
N vérité , ma oiece ^ votre petite a rair 
-{on de iê plaindre de ia frifure que vous lui 
.faites ibuffrir \ quoiqu'elle n'ait que (ix 905 • 
je n'ai pas voulu dire cela devant elle , canl 
ne fant jamais blâmer une mère eo préfeace 
.dejbn eo&nt. 

Madame BERTRAND/ 

Mais , n}a tante ^ c'eft qu'elle eft C gear 
cille comme cela ! 

Madame DU ROCHER. 

Point du tout: iès cheveux fans friiùre 
font beaucoup plus jolis à voir que ce lapé* 
ferré ^ 8c ce placage de pommade &C de pou* 
dre 9 qui la fait paraître noire comme une 
taupe. D'^^cQTs ^ ce qui eft beaucc^up plus 
import.ant, en tut faifant prendre dé H bonne 
heure l'habitude d'être fi longnemsà fe-coëP' 
fer , vous l'accoutumerez à perdre fon tèms f 
r£c vous en ferez une coquette ^ une dépenr 
'fiere "& une fainéante. 

Madame BERTRAND. 

Le Ciel m'enpréfcrve ! j'efpere, ma chère 
tante , que vos bons confeils me garantiront 
d'un pareil malheur. 
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Madame DU ROCHER. 

' iMa nièce , pui(que mes avb ne vaus dé« 
{^ai/èotpas , j*ai:eflcoreçuelqùet petites chd' 
fes à vous dire touchant votre enfant. Vous 
lui faites des contes bleus qui ne riment à 
rien. A quoi bon lui per&^ader qu'un petit 
doigt parte , 6l votis dit tout ce qu'elle fait î 
Ceb ne fert qu'i la rendre xiiaife Sc enfant 
plus long-tems 9 &à diminuera confiance 
en vous, quand elle iàora qud vous invemie2 
toutes ces balivernes-là. Elle fe fouviendra 
tjue vous lui faifiez des Tn'ênfonges fans^ né- 
ceflité^ iSc elle ne vouâ croira {4u^<ï^^andvouf 
lui dire2 la vérité, il ne faut jamais trompa 
les en^ms ^ £C l'on doit toujours leur parler 
ration , fiiivaat' leur portée. D'ailleurs , ne 
vaut- il pas^ mieux lui dire tout bonnement qu« 
"tous fiivez tout ce qu'elle fait ^ parce que. 
.voue la vetUez , vous robfervez ^ 8c que voui 
la deviiie2^ parce que vous avier de b rai(bn 
& pJo» d'e4>rit qa'elie ?... L'en&ût y de cette 
ananiehs ^ vamx>MGdmrB davantage , £c s'ac- 
coutumera à porter refpeâ à l'âge & à l'cx- 
périenoe *, ceqisi Àh aneJboime iHiofe , 8c qui 
'préibrve les jeunes gens de bien de folies. En- 
&i y dès q^e nous causons ici à cœur ouvert» 
il y a encore une minutie doâril faut que^ 
vous reprenne ^^v^otte petite fille vbus tutoie, 
& je vous avoue que ceià me choque i>eaur» 
Coup..» i 
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Maddinè BERTRAND- 
Ah s nia tante ! C'eft. un vraiplaifîr pour 
tnoi y j'en conviens ^ je veux accoutumer mon 
enfant à m'aimen.... 

Madame DUROCHER. 
Vous avez ralfon , maU vous vous y pre- 
nez mal. Une fille ne dok pas traiter fa mère 
comme une camarade:^ c'eft contre i*ordre; 
En vous ravalant, vous perdrez de votre 
prix y par cônféquent vpul ferez moins faite 
pour être aimée, Bc Ton vous aimera moins^ 
cela eft (ûr ; croyez que fi l'on ôtolt du cœur 
d'une bonne fille le refped qu'elle a pour û 
'^ tn^re 9 on en ôteroit la moitié de fon amitié. 
Je «ne vous dis pas qu'il faille être févere , 6C 
garder fon quant à ÛA avec ks enfants , tant 
s^enfaut; nous devons gagner leur confiance^ 
Se nç. leur montrer que de la conde(cendance 
& de^la cordialité. N'infpirons pas de crainte, 
mais fâchons mériter le refpeâ. La familial 
rite engcndtc le mépris^ c'eft bien vrai ,; elle 
n'a jamais fervi qu'à cela , fur*tout delà paît 
des pères 8c mères. 

Madame B E R T R A N D. 
Je comprends cela , ma tante > Se j'en fe* 
rai mon profit , je vous afliire. Je voudrois 
bien que ma fille fût. un jour aufli-iùen éle- 
vée que Silvie^.je n'épargnerai ^rien pour lui 
donner de l'éducation. ' " 

Madame D U R O C H E I^. ; 
C'eft le plus grand préfent que nous pulA 

fioa3 
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fions laifler à nos enfants. Que comptez-vous 
faire apprendre à Gogo ? i ' 

Madame B E.R T R A N D, 
J*aurois tjuelque envie dé Jui donner un 
maître de mufique pour le cbant* 

Madame DUROCHER. 
Je ne vous le conlêille pas. Le chant 8C la 
danfe font deux talents fort inutiles par eux- 
mêmes 9 & très-dangereux dans notre état* 
Madame BERTRAND. . 
J'entends bien ce que vous voulez dire 9 ma 
tante ^ mais nous fomnies d une aflez bonne 
famille , & a^Tez à notre aifè , pour ne devoir 
pas craindre de pareils inconvénients. ^X^^" 

Madame DOROCHER. 
Avec toutjcela nous ne ibmmes quç de» 
boiurgeois 2c des marchands 9 & m^lheiireu- 
iement on a vu plus d'une fois entrer à VO^ 
péra des filles de parents qui nous valoient. (*J 
Je fais bien que y Dieu merci 9 il eft très-rare 



(*) On ne veut faire dans cet Ouvrage la ciîtîqu* 
4*aucuii état , & i*on ciûit que dans tt>us , on pettc 
trouver des venus. On ne patle ici <{ue.d«9 jeuae^ fil- 
les réduites , qui entrent au fpe^^acle contre le gré dt 




infamie , leurs remords & la perte de leur jeunefle ne 
peuvent manquer tôt ou tard de venger leurs parents 
infortunés. Elles ont renoncé à toutes les vertus de Icuc 
fote , trahi tons les devoirs facrés de la nature / elles 
(€:oat à jamaU les objets de rindignaUon & l'hoiicuC 

Tome IF. * G 
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de trouver des jenoes per&noesafftz folies 8c 
afleî dénaturées pour s'échapper de la mai- 
Ion paternel lé , 8t pour Te décider à porter le 
pOigaai:d dans le fein d*ua père & d'une mè- 
re , Sc à préférer FioÊimie à un état folide 8C 
honorable. 

Madame BERTRAND. 
D'ailleurs 9 fi un femblable malheur arri* 
toit à d*hônnétes gens comme nous , (ikt^.'' 
ment nous aurions bien le crédit de faire en- 
fermer pour la vie Tabominable créature qui 
nous abandonneroit aiofî. 

Madame DUROCHER. 
Cela B*eft pas douteux j. mais nous devons 
donc prendre les plus grandes précautions 
pour éviter d*en venir jamais à ces cruelles 
extrémités. Dans toutes les conditions , une 
Jeune perfonne coquette fera méprifée ; mais 
dans notre état furtcMit y celle à qui Ton n'a 
pas inipiré la plus grande modeftie y peut y 
d'un moment à l'autre 9 déshonorer fes pa* 
rents , puifqu'elle eft expofèe à des dangers 
& à des (eduâions qui n'exiftent pas pour 
des 611ès de qualité : ainC vous v#ye2 donc 
bien que nous ne faurtons donner trop do 
ibins à leur éducation. 



mm 



des fttnes fenfiblcf. rouifuiTics pat U Jnftiee divine , de 
pat U tnalédiâion pateriieUe * elles éprouveioiit riaé- 
vitable châtiment des enfants petvcfs & dénatnr<és > Se 
lectteiUeroiit les fruits afixei» du vice » Toppiobio. » le 
vepeatk ^ it d^fcfpoir. 



m. ' " . . 
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Madame BERTRAND. 

Mais faut-il , dans la crainte qu'elles né 
tournent mal ^ les élever dans Tignorance^ 8c 
renoncer au plaiflr de leur ïoir des ta^^ 
lents ? 

Madame DUROCHER. 

Point du tout i ce n*eft pas mon opinion ; 
je ne £iis pas grand*chofê , mais pourtant, à 
mes moments de lotfir , j'ai par-ci par-là un 
peu lu , 6c feu nion oncle l'Avocat m'avoit 
fait cadeau d'une cinquantaine de livrés , (^) 
dans lesquels j'ai trouvé de très-bonnes cho^ 
ies. Cela m'a perfuadée de plus en plus que 
&ns un peu d'inftruâion , il eft prefque im- 
poffible de bien remplir tous îts devoirs. Ea 
conséquence , i"ai voulu que Silvie eût de la 
léâure , qu^elIe écrivit bien y fût Tonhogra* 
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(^) D'apiès les prUdpes àt Madame Daroeher > oâ 

fnpipore. qnfi. dam le pcéTent de /bn oade deroiciit fe 

trouvée l'Imitation • les Serinons de Bottidalone 8c de 

MaffiUoii , le Penfées de Tafcal » lès Ellàis de Nicole » 

TéUmaque , faméla > Olacice » Orandiifoii > lcs.Contes de 

Madame d'Aunoy % Avis d'oneMere à fa fiUe d« Madame 

lambcrt , les Lettres du Matquis^ de Itoselle , le Magafia 

des Enfimts » Traité de Téducatioa des Femmes , o« 

Coars complet d'inftmâions , 6c les CànverfàtioBs dfE- 

ttilic , onvf afe charmant fut Tédacation , rempli d'efpric 

6c de Vérité » auffi agréable que moral , 6c qui peut 

également éclairer & intérelTer les mères 6e les jeunes 

peifonnetde toutes lesconditions» On obfèrvera fans doute 

qo^ eft bien remarquable qu'on puifle citer fis bons 

^viagct xclatifs à l'édusuieB y t9na fiûts pac des feol* 

ntii 
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phe , & parfaitement compter» (*) Voilà i 
ma nièce y à peu-près mes idées fur tout ceia; 
mais nous en cauferoos encore ; car ce.nefi: 
pas dans un jour qu*on peut raifonner à 
fond là'deiTus* A préfent ^ dités-moi quelle 
partie de plaifir vous vouliez me propofer 
pour Silvie ? 

Madame BERTRAND. 
Ma tante , c'eft qu*avant-hier ma (œur a 
été voir une Comédie. . 

Madame DU ROCHER. ^ 

Aux François ? 

Madame BERTRAND. 
Oh 9 non : c*eft bien plus joli Se meilleur 
marché , les places les plus chçres ne coûtent 
que trente Cols ; ce qui^ fait que nous pouvons .. 
nous procurer ce.djvettiirementlà (ans nous , 
déranger *, 8c puis c*eft charmant. Ma fceur 
n vu une peiite farce, qui .s!app.eljfi ÏAmàuT" 
Quiieur y elle m*en a fait des récits !.... Cela 
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(*^)Mftdâmê Pttfochet d e voit arjoSltiec qu'on peut auifî 
donncc aux jeunes fiUes dont elle patU , quelques ta- 
lents agréables ; comme le deflin , par exemple , fans 
négliger de leur apprendre aufli tous les petits ouvra- 
ges de femmes , afin qu'elles foient en état de ttavaiUer 
pour elles » au.jicu de dépenier de l'argent inutilement 
en achetafit les chinons. dont elles ont bsfoin. Enfin il 
faut fui -tout les accoutumer à fe mêler du foin du mé« 
. nage , les inftmiie avec détail de la manière dont on 
doit conduite une maifon , & leur donnée rezcittplc de 
ïa.£iété « de récoaomie de de Ta^Tité. 
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eft joué par des petites filles de douze à treize 
ans... & qui font gentilles !... 

Madame DUROCHER. 
Vous imaginez fans doute que des enfants 
•de cet âgé ne doivent repréfenter que des pe- 
tites pièces tien honnêtes , & que nos filles 
peuv^ent entendre fans danger ? eh bien , point 
du tout... J'y ai été une fois , moi -, j ai vu pré- 
cifément cet Amour-Quêteur dont vous me 
parlez, & je vousaffure quefi j'yavoU t^é 
Silvie 5 je ne me ferois jamais confolée d'une 
pareille imprudence. 

Madame BERTRAND. 

Bon !... 

Madame DUROCHER. 
- ' Vous tfavez pas Tidée de Tindécence de 
•cette pièce ; & toutes celles qui fe jouem-là*, 
ibnt dans ie même goût... 

Madame BERTRAND. 
Fi donc !...mais d'ailleurs , cela doit être 
bien défagréable & bien choquant , d'enten- 
dre des petites filles encore dans rerifance 
dire des chofes capables de faite rougir des 
femmes de quarante ans, & de voir paroître 
auflî j'dans Tâge de Tinnocence , reflfronterie 
& la corruptitoû 5 moi , je ne peux pas me fi* 
gurer cela. 

Madame DUROCHER. 
Oh 9 c'eft une pfpece de dépravation faite 
pour révolter les moins délicats; cela efl cer-; 
iain««* 
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Madame BERTRAND. 

Mais comment Ce peut-il çue tous les geof 
de notre érat inenent-là leurs filles ? 
Madame DUROCHER« 

Parce que les meilleures places oe coûtent 
que trente fols. 

Madame BERTRAND. 

Voilà une belle rai(bo pour choiiîr un 
divertiflemeot auffî pernicieux pour les 
m^eais L, En ferrant de-là, une aiere abonne 
grâce de recommander la (âgefTe 8c la mo-^ 
deftie à fa fille ?••• Ah , je tancerai demain ma 
iœur , qu'il n'y manquera rien y pour avoir 
voulu m engager à aller là«...C'eft horribIe««< 
Madame DUROCHER. 

Il faut efpérer (qu'avec le temson reviendra 
de cet abu^, &: qu'on ne mènera plus la jeuh 
selfe à des fpeâacles qui peuvent lacorr(Hn* 
pre. 

Madame BERTRAND. 

Eh bien , ma tante y û vous le permettez > 
xious ferons comme Tautrie jour > une jolie 
promenade... 

Madame DUROCHER. 

Oui 9 Se d'ailleurs cela eft beaucoup plus 
fain & plus récréatif, fèlon itioi > .que ûe 
Renfermer dans une falle où Ton étobf&vncAis 
n'aurez qu'à prendra un carrofle , Sc vous 
irez vous promener & goûter au bôii de. 
bcîulogne. 
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Madame BERTRAND. 
Volontiers j ôc Aline viebdra av^ç nous. 

Madame DUROCHER. 
Oui. A propos d'elle, j'en fuis inquiète: 
elle eft d'une irifteffe extraordinaire.... Les 
dernières fois qu elle is'eft pronienée avec 
vous , elle a étéfuivie par un jeune Seigneur j 
vous n'y avez pas pris garde ? 

Madame BERTRAND.^ 
Non , parce que je fuis accoutumée à \a 
voir très-regardée } ellea une figure qui frappe 

chacun... 

Madame DUROCHER. 
Et vous paroft-elle fe comporter toujours 
avec la même honnêteté ? 

Madame BERTRAND. 
Oh oui , je «'ai jamais vu de jéunevfillc 

Élus mddefte , & qui fe fonciât moins de (a 
eauté ; avec^eia elle eft fi bien élevée > fi 
poite , fi douce !... On ne la prendroit jamais 
pour une apprentie. 

Madame DUROCHER* 
Madame la Marquife de Solanges , qui eft 
une Dame de mérite , lui a donné une très- 
bonne éducation. Elle ladeftine pour femme- 
de- chambre à Mademoifelle fa fille ^ quand 
cette dernière fera mariée. Madame de So* 
langes , dont j'ai rhonnéuc à'èite protégée 
depuis long-iems , en partant pour Tltalie ^ 
m*a confié Aline $ qu'elle aime paflîonné- 
ment ; ôc fi cette jeune perfonne faifoit chey 

G4 
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moi la mojacfre étourderie , j'enierofs vérita- 
hlement iacocfolable. Ainfi , comme ma fânté 
ae me permet pas de vous (ûtvre à vos pro- 
menades , je vous prie de me remplacer , ôc 
de la veiller avec foia. 

Madame BERTRAND. 

Je vous le promets , ma. tante ^ mais je 
vous affure que je lui crois uneraifon aa-def- 
iùs de Ton âge... 

Madame DUROCHER. 

Je n'ai jamais rien vu que d'honnête en 
elle i je ne connoîs -point de cœur meilleur 
que le (îen : cependant y comme elle c'a que 
quinze ans , il ne faut pas qu'une furveillànte 
s'endorme fur tout cela. 

Madarfie BERTRAND. 
N'eft-elle pas. orpheline? , ; "^ 

Madame DUROCHER. 

Oui ) félon toute apparence : fa mère étoît 
une pauvre payfanne qui. s'amouracha d'un 
jeune homme qu'elle épouft. Elle mourut 
en couche de cette petite fille ^ le père , qui 
n'avoit que dix-huit ans , s'engagea , pafFa 
aux Ifles y où vraifemblablement il efimort} 
& Madame de Solanges prit , dans fon châ- 
teau ) Tenfànt y dont elle a toujours eu foin 
depuis. 

CATHERINE ^furvenant , à Madame Du-^ 

rocher. 

Madame > la foupe eil fus la table. , 
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Madame DUR p CHER. 

«AHoiH-ISSef'rvekiez , mà*niecc.v. ([ Ètùs 

Jbrtent^ ) t T ' ^ ^n •*. 
CATHERINE ,/^tt^e ^ tirant de V argent de 

fa poche. 
Tai eu huit louis des habits.... Madetno^ 
^lle Aliqe'feia, ben contenta, AllôûS vite lui 
donner ça. ( Elle fort. ) 



# * 



Fin dupnmicrActc, 
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SCENE. PREMIERE. 
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CATHERINE yfiu/e ,. arrivant d^unair inrr 
quicpy,&^ enclurchantij 

ELLE n'èft poiiit ici ?,.«• Mais où dlaivir»> 
eftrelle ?«•• ni (bws (àchambre 9 ni dan3> 
daos la boutique !..; Elle, eft pejutrêtre dans. 
la cuiCnCé.,.. Faut y aller voin.* {EUefaifr 
quelques pas pour s'en aller* )\ 

^ SCENE- IL, 

Ç ATHERmE ,, GJBOJIGETXE;. 



GEORGETTE ^. arrêtant Catherine^. 
Catherine ,, iavez^ vous, où eft Aline V 
Gomme ellç n'a pas voulu fe meure à table j, 
lifladam^ Durocher en eft inc[^iç{e. ù^^ 1% d.^- 
jq^ç^ndfiT. 

GA,THER:IîH;E.. 
Slle e(l:ddns la cuifine apparemment^. 

GEORG^ETTE,. 

Ifônîj'en.viw^^, 



Cbmiâièi \%% 

CATHERINE; 
Eh mais , Seigneur y où s'eft-elle ddQ£^ 
fi>urrée ! 

GEORGETTE. 
Mac £bi y je crois qu*elle eft fortieM»\ 

GATHERINE.. 
Comment > fortie ! toute feule ?' 
GEORGETTE./ 
Tèûer , vlà Mademoifelle Silvie^quîen^itt 
dbs nouvelles ,. je parie y car elle paroit coutt 
en émoi«* 
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CATHERINE ,. GEO 



srt vie;. 

, >Georgate....je fois ain<iéKffioiitJÎMl 
ÇEOiR-eiEITEi. 

SIE. \5EK. 

lÛïaeïl., 

GEQiRlGET'EE. 
SÏÏUMtSL 
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SILVIE. 

Pendant que nous dinioos. 

GEORGETTE. 
Vlàune belle équipée qu'elle a fait là !..;; 

CATHERINE. 
Ccfty poTTible ? 

SILVIE. 
Oh y rien n*eft plus fur , elle n'eft point 
dans la mdifon , 6c un petit Savoyard du 
coin d« la rue vient de dire à ma méxQ qu'il 
Tavoit vue s'enfuir > il y a une demi heure... 
CATHERINE. 
Je tombe de mon haut !... 

GEORGETTE. 
Eh bicB, je me fuis toujours dputée qu'elle 
feroît quelque efcapade...'ellé étoit fî cachée, 
il en deiTous!..*. 

SILVIE. 
Il ne faut pas fepreffer de juger etvma?... 
je ne puis croire encore qu'Aline ne ibit pas 
honnête. 

GEORGETTE. 
Pourtant une fiJIe de quinze ans qui-prend 
la fuiie....ça ne pronoftique rien de bon..... 

CATHERINE. 
Mademoifelle Silvie , dites-moi donc... & 
TOtre chère mère eft^élle bien eftomaquée 
contre elle ? 

SILVIE. 
Elle pleure , eiJe <e défoie.,, elle a écrit 
ià M. le Lieutenant de PoIice...mai5 je l'en- 
tends y ma mère... 
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GEORGETTE. 
Oui , c'eft elle... 



SCENE IV. 

Madame DUROCHER , SILVIE , GEOR- 
GETTE , CATHERINE. . 

S Madame DUROCHER. 

Ilvie 5 allez dan? votre chambre; (orrez ,^ 
Georgette ; & vous , Catherine , reftez : il 
faut que je you$ parle... ( Silyie Sf Gcorgettt 
fortent. ) * ' 

CATHERINE. 
Mais , mon Dieu , Madame , eft-cç que 
vous voulez me rendre refpocfàblede lafraf 
que de Mademoifelle Aline ? ga ne feroit pas' 
judicieux..^. 

Madame DUROCHER. 
Je vQ,u$ ai toujours connue pour une hon-; 
nête fille !... 

CATHERINE. 
Dieu merci 9 je n'ai jamais fait tort à per^ 

fonne 

Madame DUROCHER. 
Et j'ef^'^ere que vous allez me répondre avec 
véri:é.,. Aline ne vous avoit-elJe fait aucune 
confidence ? 

CATHERINE. 
Oh y Madame ; ( comme y faut mourir 
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un jour I je vous aflure que je n'ai pas ei4;Ië: 

moindre vent de (on échapade^. 

Madame DU ROCHER. 
Mais pourtant Tes habits étoient dans votre? 
chambre j-elle a tout emporté, à l'èitcep- 
ijon d'Un^ peu de linge v comment nei vous ne? 
âtes-vous pas apperçue ? 

G AT HE R IN E.- 
G'eft; qu'elle: m!avoic; en&rcelée... cela elS: 
vaiiM.. 

Madame DUR Ô CHER. 
Vous (aviez donc qu'elle avoit déménagé Ë 

CATHERINE. 
Bàrdi.... c'eik moi qpi ai vendu fe^^ har*r 

■fiSiM». 

Madame DU.ROCHÉR^ 
Gbniiment !: 

C AT HE RÊNE- 
Sûrement y pour; fa vieille tànte...{bi^< 
fiint ,.car je voisben à pré(bnt ce qui en e(i'. 
elle m'a fait donner dans h panneau , «Cvec: 
fi)n^air de fainte 'mi(oucbe«». elle îàrmoyoit t, 
fg, puis maype/iuGaf Ait rine par ici , mâchera 
GâMm/ie par- là«....enfin j'ai vendu touf (ot») 
bataclan caujourd^hui ,, je lui: al donné buftr 
tbuis,.&. eJlè n'attendôîi que ça- pourrpren-^ 
dre laxlef: des champs.... la petite ma(qttè> 
2^e^ fa vieille, tante.*. Voilà. îc. touri qji'eJfe: 
m'a joué... • 

' Madame -DUR:ÔXrHE H:. 
Mais jf:ne:com||reml£p^às uajxiot^ 
oette^hUloire.. 
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CATHERINE. 
G*èft pourtant ben clair ! Elle pleuràichoît: 
Ibus prétexte de ia vieille tante.» 8c quej^ 
vieille tante étùitdansla peine... 6qu*iLfal^. 
toit vous catherpa à' taufe de vof bon cceur.*^. 
& que /ais*je , un tas de fagots pareils...*... 
Se puis elle me montroit un vieux cbifFon de: 
papier noir 8c gras comme je ne fais quoi..- 
C-eft de ma vîeiHe tante , fâifoit-elle.«Voyezr 
un peu Ja malice \i.. ob^ elle ei> fait long !•••. 
une morveufe de quinxe ans !•••• en revendre? 
de cette façon-là ^ pour s'enfuir avec un jeune: 
ferluquet ( iàuf le reipeâ que jç dois à fib 
qualité. ) 

Madame D U. R O C H E R, 
Con^ment.I.vous coonoiflez la. perfônnc^ 
gui a fiduit cette malheureufé..... 
CATHERINE.. 
J6 mettrois ma.main au feu quec'éft ctt 
Marquis d*OJfey^ qui eil venu . un matin dans^^ 
la boutique.. 

Madame D U RcO G HER;, 
Mail, Gatberine ^eft-il poffible quevoitf^ 
ne m'ayiez. pas avertie de tout- cela !^*«. 
CATHERINE... 
J>D avois bonne envie ^ mais Mâdemoî^K 
ftlle Aline merecommandoit toujours de ne> 
^ vous lien diçe,. parce quevous -lui prêteriez: 
de r^rgenr.... 

Madame I>U ROC HE R;. 
Qta!eft:c.e q^e.cda.figniûe II 
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CATHERJNE. 

Oui! c'^toit une frime pour.feîre la'géné- 
reufe } vous entendez bien. . 

Madame DUROCHER. 
Je perds patience !... mais quel eft le biuù 
que j'entends là dedans \ 

CATHERINE. 
Quel Tabat !...Dieu me pardonne , Je re- 
coaaois la voix de Mademoifelle Aline !.«. 
( BUtsfont quelques pas pour foTtir. ) 
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Madame DUROCHER , ALINE , SILVIE ; 
GEORGETTE , CATHERINE. 

C Madame DUROCHER. 

'Est elle L... 

CATHERINE. 
Je/ùs 9 Maria. ^ 

SILVIE. 
Maman ^ la voilà ; elle eft revenue d'elle-' 
même j elle protefte qu'elle cft innocente..... 
Oh , maman , recevez-la.. .*pardonnez4ul..«» 

ALINE , tombant fur urua chaife. 
Hélas I excu/èz....je n'en puis plus. ^ ! . 
Madame DUROCHER. 
Et d'où venez-vous , malheureufe ? 

ALINE. 
Ah 9 Madame !... 

Madame DUROCHER. 
Sortez y Siivie ^ laifTeznous /èulies.... 

ALINE. 
Non , Madame , qu'elle refte , je vous es 
conjure 9 je n'ai rien à vous dire qu'elle ne 
puifle entendre...» 

Madame DUROCHER. 
Eh bien , parlez donc; d'où venez- vous) 

CATHERINE. 
Oui y fâchons ça.... 
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ALINE j fc levant. 
Tai reçu ce matin une boite d*or ^ un bUr 
iet Se cinquante louîf. 

CATHERINE. 
Ah f ah 9 voici du nouveau... 

ALINE. 
J'ai trouvé ces vils préfents dans macham» 
1>re9 8cje me fuis aifurée qu'on avoir cor- 
rompu Jofèph , que c'eft tuî qui a mis Tar- 
genc & la boîte dans le tiroir de ma tâble.»« 

CATHERINE. 
Le petit vaurien !... 

Madame DUROCHER. 
Et fàve2-vous àe quelle part viennent car 
pré&nts ?••... 

CATHERINE. 
Oui y oui j je crois qu'elle s*en doute^ 

ALINE. 
De Moniieur le Marquis d'CWfey..^ 
Madame DUROCHER. 
Qui loge ici près?.*. 

ALINE. 
Oui f Madame. 

CATHERINE. 
Elle ne barguigne t>as dans fes réponlès ^ 
toujours i y paroîi qu'elle va rondenn.ent. 
Madame DUKQCHËR. 
A pré^ni y venons aii Mi ; d'apris tout 
cela y pourqiK)i étè§-voii^ fbrtle ?.;,^ 
CATHERINE. 
i^9 vlàlehic!.. 
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Madame DUROCHER. 
£t où avez-vous été ? 

ALINE, av^c emiurras. 
J'ai été reporter ce que j^avois reçai.4i.o«^ 

Madame DUROCHER. 
Quoi , chez Monfieur d'Olfey \ 

ALINE. 
Oui , Madame.. J'ai remis le paquet aa 
Suifle , à radrelTe de M&dame d'Olfey la 
mère...... 

Madame DUROCHER. 
Et pourquoi à cette Dame \ 

ALINE. 
Parce que je lui ai écrit. 

Madame DUROCHER. 
Aline » tout ceci a peu de vraifemblaii^ 

CATHERINE. 

, Oh jça finit mai !... 

S IL VIE y à part , regardant jilin€^ 
Elle s'embarra(re,..Je tremble^... 

A L IN E. 
Je h!ai dit que la rérité. 

Madame DUROCHER. 
Etes'vous entrée chez Madame d'Ôlfey f 

ALINE. 
Non , Madame* 

Madame DUROCHER. 
Mats il ne. .faut pas un quarr-d'heurê pour 
aller & revenir dlci chez Madame d'Olfey ^ 
^ voqs avç3ç été plu$ d'une heure abftnte% 
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CATHERINE. 
Elle k fera rudement égarée,- j'aî peur. 

Madame DU ROCHER. 
♦. N'avcz-vous été que !à ?.... Répondez*..*. 

ALINE. 
J ai été... ailleurs encore... 

Madame DUROCHER. 
Où donc ? 

ALINE. 
Je ne puis le dire... 

Madame DUROCHER. 
Comment'!.... 

CATHERINE. 
Ahi , ahi... 

Madame DUROCHER. 
> . Vous ne pouvez le dire , matheureufe U 

ALINE. 
L'apparence eft contre moî....maîs ,' Ma- 
dame , par pitié , fufpendcz votre jugement', 
un devoir indifpenfable m*oblige à me tai- 

Madame DUROCHER. 
C'eft pouffer trop loin leiTronterie. Prépa- 
rez-vous à entrer tout-à-rheureau Couvent; 
|e Vais vous y conduire , & vous y refterez 
jûfqu'à Tarrirée de Madame de Solanges. 

S I L V I E. 
Aline , confiez-vous à ma mère } nous al- 
lons (brtir, Catherine & moi... 

ALINE. 
Non y Mademoifelle , je n*cn dirai pas da- 
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vantage ; j*aio3ç mieux paroitre coupable ^ 
que de me juftifier en trahiûânt le fecret qui 
m eft confié.., 

, Madame DUROCHER- : 
Et pen/ez-vous que je puiffe être la tiupc 
d'un femblable détour ? 

. CATHERINE. . . 
Pardioe oui 9 vlà un bel attrape-nigaud..: 

S I L V I E. 
Aline 9 Atine 9 ah combien yous m'avez^ 
namp.ç^!... 

ALINE. 
Ainfî (Ipnç je.fui^ fbupçonnée j acculée des 
plus infamç.s bafleffes , & chaifée de.. cette 
l]}aifoh<iui n^^étoi^ fi chère !... , 

Madame DIJROCHER. 
Vous n*ête$plu$ digne d'y être.... 

A L J. N E. 
Ah 9 Ciel !... 

Madame J)UR G CHER. 
Allons 9 fortons....venez.... 

ALINE. 
Quoi , Madame , daps ce moment l***^ 

Madame DU ROCHER. 
Je ne veux pas que vous couchiez dan$mà 
maifon... 

ALINE, â Silvie. 
Et vous 9 Mademoifelle Silvie 9 ne direz j 
Tous.rien en ma faveur ? 

SILVIE. 
^ Je vous plains > mais je ne dois plu$ vous; 
aimer... 
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CATHERINE. 
Fa« moins ça fend le cœur. 

ALINE. 
O moQ Dieu , quelles épreuves !.... Eh 
Swi , tout m'abandonne à la fois !... 

GEORGETTE , furvenant précipitam- 
ment j à Madame Durocher. 
Madame , via une Dame qui demande à 
{fous parier. 

Madame DUROCHER. 
Je ne fuis pas en état de la recenxr... AI-' 
lez -) Silvie.... 

GEORGETTE, ^/«sr/. 
Comme elles pletjient toutes !... 

Madame DUROCHER ,à Georgettc* 
Savez-vous Gaa nom ?... 

GEORGETTE. 

Elle s'appelle Madame la Comtefle d'OI< 

ALINE. 
Grand Dieu ! 

Madame DUROCHER. 
Madame d'Olfey !... 

GEORGETTE. 

Elle kxm fiir mes talons... Tenez . la voi- 
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. SCENE VI & dernière. 

LA COMTESSE D'OLSEY , Madame 
DUROCHER , ALINE , SILVIE ^ 
GEORGETTE , CATHERINE. 

O ALINE. 

Ciel , que vais-je apprendre l... ( E/lé 
fi recule & Je cache derrière Silvie , en s'api 
fuyant contre une chaife. ) 
Madame DUROCHER, ïavanfantvers là 

Comtejfe. 
Madame defire iàns doute me parler ea 
t^tticùlier ! Je ne devine que trop le fujet qui 
m'attire l'honneur de fa vifite« 

LA COMTESSE , montrant Silvie. 
Satis&ites mon impatience } cette jeune 
peribnne n'eft-eUe pas Aline ! 

Madame DUROCHER. 
Non y Madame , grâce à Dieu..* 

LA COMTESSE. 
Mais Aline 9 Aline , où eft-elle ?... 

Madame DUROCHER. * 
La malheureufe fe cache ^ fans doute avetf 
taifon. 

LA COMTESSE* 
Que dites- vous ? 

Madame DUROCHER. 
Je fupplie Madame de l'épargner 9 Sc de 
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paiTer dans ma chambre , où elle pourra s'ei^ 
pliqùer fans témoins....' 

LA COMTE$?E. 
Qu'entends-je !.... Aline eft foiipçonnée ! 
Ah 9 que tout le monde refte ici , je veux la 
juftifier à tous les yeux 5 qu'elle vienne..... 
ALINE, avançant avec timidité. 
Me voilà , Madame ^ hélas , pardonnez 
ma témérité 9 Sc daignez ae pas découvrii 
mon iècret...» 
. LA COMTESSE, courant à eUe. 

Venez, ma chère enfant....! ( Elle la prend 
dans fes bras y & temhrajfe à plujieurs «•; 
priÇcs. ) 

Madame DU ROCHER. 
Eh quoi !... feroit-elle innocente ? 

LA COMTESSE. 
Imu)cente !... c'eft un ange , oui un ange; 
tlle en a Tame comme la figure... Ma chère 
Aline , vous n'avez plus defecret, foyez tran; 
quille \ votre père eft chez moL... 

ALINE. 
Dieu !.... 

Madame DUROCHER. 
Son père !..u 

LA COMTESSE. 
Son affaire eft arrangée -, mon fils fç charge 
de tout , ne confervéî plus d'inquiétudes.... 
ALINE ^fejettant aux pieds de la Çomtcffe. 

Ah , Madame , vous me rendez la vie !...• 

LA 
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LÀ COMTESSE. 
Avez*vous pu douter Un iaftanc de T^xcès 
dé mon intérêt pour vous ?..;.. Mais je vois 
rétonnement des perfonnes qui vous entou- 
rent , Se j'ai la plus vive impatience de leur 
faire connoirre la vérité..... 

Madame D U R O Ç;H E R. ^ 
' 'Je fuis confondue 9 je fia^ue , . maïs ce^ 
pendant au comble de raes-^wanux, puifqu'A- 
iine eft toujours digne de TafFeâion que nous 
avions pour elle. - 

SILVIE. 
Te nemecon/blerai jamais de Tavoircha-: 
grînée (1 injuftement*,. 

CATHERINE- . 
Ni moi non pliis ; mais les apparences 
étoieut & fortes ! 

Madame D U R O C H E R. 
Il ne faut pas toujours juger par elles 9 
fur-tout quand il 5'agif de condamner... ( fî 
la Comtejji. ) Mais , Madame , ayez donc la 
bt>nté de nous apprendre le fond dkine hiP 
toîre fi fjûguliere... Aline parle de lôa père f 
jlgnorois qu'elle en eût un. 

LA COMTESSE. 
Son père s'engagea à dix-huit ans , 8c par«> 
lit pour les Colonies^ il vCy a que fîx moi$ 
qu'il en eft revenu ^ il eft dans le Régiment 
de mon fils , 8c demanda une permiÀîon de 
venir pafler uti mois à Paris , avec l'intention 
de voir â. fille. Le maria même de fbn arri-; 
Tome IV. H 
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vée , il eut une difpute avec un de les cama- 
fades , fe battit, & laiffa fon adverfaué fur 
la placç -, il fe.fauva , bleffé lui-même:. Se le- 
réfugia dans une petite auberge affei éloignée 
d'ici, lln'avoit point d'uniforme i.& croyant 
avoir tué fon ennemi, il cacha avec foin fon 
nom &.fi)n é|àtv/Une très4ongue maladie , 
éauftèpar fcs'Wtfures , acheva de confom- 
mer le peu d'argent qui lui reftoit ; alors , ré- 
duit aux dernières extrémités de la mifere , 
n'ofant s'adreiTer à perfonne , le Ciel lui inf- 
pira le deflêin de confier fon fccret 8t fes 
peines à un enfant de quinze ans , à fa fi le , 
qu'il n'avoît jamais vue , il lui écrivit-, Aime- 
reçut hier (à lettre..» 

Madame DU ROCHER. 
La chère enfant ! voilà donc la caufe de 
cette trlfteflè , de ces larrties qu'elle ne pou- 
voir cacher j ah , fi elle m'avoit ouvert foa 

cœur !...•* 

ALINE. . . 

Hélas , Madan*e , naon père me le défen- 

doit expreflëment ; il m'apprenolt fon hiftoi- 

re j il ajoutoit que M. le Marquis d'Olfef 

étoit fon Colonel , & in'ordonnoit de ne m'a- 

dreflèr qu'à lui..... 

LACOMTESSE. 

: Jugei de l'embarras d'Aline ! mon fils éga- 
ré , feduit par un fentiment indigne de celle 
qui l'infpiroit , avoir ofé fe déclarer iplufieurs 
biQett ÔC des préftnts envoyés aujourd'hui 
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iTième 9 De faifToiçnt aucun doute fur Tes vilt 
de/Teins Sc Tes injurieufeserpérances 9 quoi» 
qu'il n*eût cependant pas eu lagroflîércté de 
les avouer dans Tes lettres. Ne rouginèz pobit) 
Aline, je dois devoikr tout ce qui peut faire 
triompher votre innocence^.. EiHin , Madame 
Purocher^ cette charmante Aile a pris te 
parti de m'écrire , 8c de m*in(truire de tous 
ces détails* Mon fils écoit chez moi quand je 
reçus fa lettre ; je la lui ai lue , Se j'ai vu avec 
plaifir qu'il épreuvoit le regret le plus vif d'à- 
Toir outragé tant de vertu. Il m'a dit que l'en* 
nemi du père d'Aline , un jeune foldat , nom«^ 
me laTulippe, n'étoit point mort, qu'il û'a* 
voit reçu qu'une bleffureaflez légère , & qu'il 
n'avoit même pas voulu dénoncer celui contre 
lequel il s'étoit battu. Après cette explicatfot^ 
mon fils m'a quittée , ma chère Aline , pour 
aller chez votre père , qu'il m'a amené , £c 
qui nous a conté que vous aviez vendu pour 
lui tout ce que vous poflediez , fie qud vous; 
veniez de lui donner huit ioufs. Cette circont 
tance m'a d'autant plus touchée^ que vous ne 
m'en parliez point dans votre lettre. Enfin ^ 
brûlant du defir de vous connoltre , de vous 
embralTer , je fuis venue ici , 8c je trouve ea 
vous tout ce qui peut excuièr la folie de moa 
fils , juftifier le repentir , la honte qu'il ea 
éprouve, l'admiration que cette conduite nous 
in/pire à tous deux. 

ni 
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ALIN E* 
O Madame , que de bontés !... 

Madame DUROCHER. 
La pauvre petite !..•' fi jeune , fe compof-. 
ter avec tant de prudence 8c de iagefle ? 
LA COMTESSE. 
Elle avoit un guide avec lequel on ne peut 
jamais s'égarer ^ une ame pure , noble Se fen- 
fible.... 

Madame DUROCHER. 
Oh y que Madame de Solanges fera con* 

tente en apprenant tout ceci! 

LA COMTESSE. 
La bîenfaidricé d* Aline en effet doit être 
bien contente ! Pouvoit-el!e recueillir une plus 
douce récompenfr de fes foins 8c de fà bon- 
té ? A préfent , Madame Durocher j j'ai 

une grâce à vous demander j c'eftde me con- 
fier Aline pour deux heures : je vais la con- 
duire dans les bras de fon père : 8c je vous la 
lamenerai ce foir. 

Madame DUROCHER. 
Elle eft aux ordres de Madame... 

ALINE. 
Mon père !... je vais le voir heureux ; ah y 
Madame !... 

LA COMTESSE ^ prenant la main d'Aline. 
Oui ,' tua chère enfant , vous le verrez heu- 
reux... Vous êtes en de dignes mains , je ne 
pouvois rien faire pour vous, mais du moins 
il m'écoit permis de récompenfer dans le père 
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les vertus de la fille j venez y je veux qu'il 
\ous inftruife lui-même de (on (oti... 
ALINE 9 baifant Us mains de la Comteffe. 
Souffrez ! Madame* 

LAC OMTESSE. 
EmbrafTez-mai , ma fille.^. 

A L 1 N E. 
Vous daignez le permettre ? 

LACOMTESSE. 
- Oui } je le veux... 

ALINE yfiç jettant àfoncou. 
Ah 9 que vous foulagez mon cœur ! 
LACOMTESSE. 

Charmante créature ! J ai le bonheur 

d'être mère , mai; je n'ai point de fille. O 
Ciel ! étoit-je indigne d'en avoir une fembla- 
ble à cette enfant ?.*• Mais venez , chère AU« 
ne , votre père vous attend ^ venez. Adieu , 
Madame Durocher 9 je ferai de retour avant 
fept heures. 

Madame DUROCHER. 
Ah , Madame , que le Ciel vous ccttîS?* 
de toutes /es bénédi<fî:ions... Voulez- vous bien 
me permettre de vous fuivre jusqu'à voira 
voirure. 

LA COMTESSE. 
Volontiers, ma chère Madame Durocher, 
donnez moi le bras... {prenant Madame Du^ 
rocher & Aline fous le bras : ) Allons , partons. 
{ ElUsforUnt, Silvie lesfuit> ) 

H3 
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C A THE RI ti E y à Giorgefte: 
Ma foi 9 voilà un beau jour pour Made* 
BioUUIe Aime j il y a toujours il gagner à 
£iire ion devoir ^ je vois ben ça.... Mademoi* 
fèlle Georgette > vous êtes (bucieufe i vous 
ave2 du chagrin d'avoir tant médit de Made- 
noifelle Aline ; pas vrai ? Dame ^ y ne faut 
pas être fi prête à mal pen(èr de Ton pro- 
chain..» mais allons les voir monter en voiture ^ 
nous jaferons de ça une autre fbiiottt ( Elle 
fort I Georgeiu la fuit. ) 
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PERSONNAGES. 
DESORMEAUX, Libraire. 

HENRI , âgé de quinze ans , Neveu dt 
Deformeaux. 

L E R O UX, Libraire^ voifin ^ amidê^ 
Deformeaux» 

^ 1 

D U,R VAL, /eune Auteur. 
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SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente un Cabinet, 

DESORMEAUX ^f^ul , dans un fauteuil , 
lifant un manufcrit ,• après un mometiZ 
de filence. 

QUELLE indigne fatyre.... Que de per* 
fonnalitésl que de méchancetés !.•.. Et 
tuie mauvaiie foi fi révoltante !.., Si mon voi- 
fin Leroux acheté cet ouvrage , il fera iàuae 
méprifàble emplette... Lepauvre homme n a 
aucunedes coanoi/Tances qu'exige notre état; 
mais il eft jeune encore , il me témoigne de 
Tamitié ', du moins tâchons de le fervir par 
des çonfeiîs finceres 5c délînterefles..,. Ah , 
juftçment le voici.*.. ( Defonneaux fe levé. ) 
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SCENE IL . 

DÇSORMEAUX, LEROUX. 

t 

V DESORMEAUX. 
Ous arrivez à propos , je viens de finir 
dans l'inftani la leâure de l'ouvrage que vous 

m'avez confié. 

LEROUX. 
Eh bien 9 qu'en penfez-vous ? 
DESORMEAUX. 

Que vous ferez fort mal de l'imprimer , 
& que l'Auteur fera très-bien de garder lou- 
îours l'anonyme... 

LEROUX. 
Oh , c'eft le parti qu'ila pris 5 moi-même 
j'ignore fon nom... Mais , dixes-moi , cette 
fatyre eft donc bien mordante ? 

DEFORME AUX. 
Et m'a indigné.... 

LEROUX. 
Tant mieux , mon ami ^ cela fè vendra. 

DESORMEAUX. 
Oui i mais cela ne fe réimprimera pas. 
Tout ouvrage méprifable n'a qu'un fuccès 
paffager; la malignité fe divertit un inftant 
d'un libelle j mais le dégoût fuit de près ce 
coupable Sc frivole amufement. 



\ 



Comédie.'^ gjj^ 

^ Da moins « trouvez- vous Qu'il y ait du uif> 
leat 2c de l'écrit dans ce petit Poëaie l 
DESORMEAUX. 

Il me (enible qu'un ouvrage de ce genre 
ce fait guère connoître de l'Auteur que le est* 
raâere & la dépravation d'e(prit 8c de cœur» 
.CoœRcie il jugeavec.partjalicé ,quiln*eft ja* 
iDais de ibonne./oi ^ Sc qu*il (âcriâe fa réputa- 
tipn £( la vérité au deâr,çialfâifânt de nuijc^ 
il eft impoffible qu'il oè foitpas /ans ce|Ie in^- 
conféquent, 2^ ibuvent de mauvais goût; 
dans ce ténébreuip labyrinthe o4 la mécban*-^ 
ceté l'engage f on fe perd avec lui ^ Se l'on 
ne peut démêler ni k$ femiments^ ^oi fes 
vraleis ppînions^» . 
î ^ LEROUX 

Enfin ^ Touvrage eft-il plat ou fpiritud? 
DESORMEAUX. 

Il o*a pas le feos commun ^ félon moi ; ce* 

pendant on y trouve quelques traits j mais la 

médiocrité même q*a-|T^Ie>pas quel^uefoî^ 

j^es rençoflfres beureu&s ^ quand eileiê pec-^ 

jf^fx tçfjt p & ne connofc aucun frein l 

; LEROUX. 
. Allons 9 rendez-moi mon manufcrit^^* Je 
réfléchirai mûrement fiir tout cela^* 
DESORMEAUX , lui rendant U manufirit. 

,T^fleîç.», je rois que vous l'achcterez -, j'en 
fi^is ^^k;^w fous 9 je né vous Je cacne 

H6 
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Mais vous tÀ le trô&vç2<);>às '"Û^iffiéfi ^ 
l'bo De m'eâ dèmfipde quetrenie Iotiisj.%»-^ 
DESORMEAU^i. 

Mon cher Leroux 9 acheter ou irnprrmer 
ûQ ouvrage que les honiiêtek^ gtns^ ne pour- 
ront lire {^nsiodtgflation, c'eft participer aux 
fautes de l'Auteur , 8c fé Héçhonorer'cotîînrfe 
lui* Que dis- je, un Lfbri^iré , datis ce das , eft 
lencbre beaucoup ï^lus fcondamnable qiie TAli- 
teur même , puifquIlTÎ'a pour fon excufe , ni 
les illufions de l'àmotii' propte/, ni ce vain 
dcfir d'une faufle gloire qui peut irfiicilement 
égarer une jeune écrivain. Ce '^oeme qu'on 
VOUS offre , déchire , {ans^mènagemdnt , tous 
* les gens de Leures qui ont dé là rèputatietr ^ 
peut-être l'Auteut eft- il animé par quelques 
reflentiments particuliers ,, peut-être a-i-il à 
fe plaindre de ceux qu^H traite avec tant d a- 
nimofité : je fais bien qufe rien n'autorife Tin- 
juftice 8c 1 oubli des bienféàtices \ que cetbe 
cfpece de vengeance éft tôtrjburs ( fur^tout 
lorsqu'elle eft anonym'e ) une bafleffèînéxctf- ' 
fable y mais fidan^. PAoteur la'Tépréftflfertîi- 
me eft odieufe , que dira-t-on du Libraire , 
que penfera-ton de vous , qui ne rougirez 
.point d'imprimer'de fang froid un libelle con- 
tre dix perfbnnes qui ne vous ont jamais fait 
de mal , contre dès citoyens eftïmablclJj'dif- 
tîngués par leur? talents i Ôt quél,-feous par- 
ticuliéremeiit ^ nous devons honorer & fef 
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-'*j5fcSter, piSi^iiê Veft de kufc'tttfrèux que 
-^Aépîèùé âotrô etfifténce î—Vou^fersht-il j>ol^ 
*lS&Iè ' dè^- * pcBfe? 6i)s rôiiK>rd5 que voâk les af* 
^iligerez » 2c que ^ous les noir<tire2 airx yeux 
'de cette foule mfivé qui oVxaïnrne rien , 8C 
* crôhï' qu'il foffit^y^avoir. fcii^iflerè quelques 
"ntaû^ifé^ bvoichu^â ^ pobf décider impé^ieu- 
tfehi^nr &• jugeb Pfâfns appel ? ^ ' - 

'.' ./. •- ^•. ' ^ ^LERO-UX. , ■'•• • ^^ 
^^' Mais voul-trdyei; donc que ce petit oa- 
'vragé portefa coiipl? Morale à part , vous le 
trouvez donc excellent dans (on genre ? 
< - . DESORMEAUX , enfourmnt. 

V6î(à de mon feroldn tour ce qui Vous 
frappa ^^ me^taifonnéméntsfont utile grande 
imprèflîon'fiïl' votre efprit! ? 

L EROUX» ' 
Maïs , mon cher Deformeaux , vous par- 
lez de tout cela bien à votre aife j vous êtes 
riche , heureux , aimé des gens de Lettres y 
-les bons ouvrages pfeUverit chez vous..\ 
' ' rDES ORME AUX; 

Cela èfft *Wî ; n!toi$ je ne dois mon botf- 
lieUr qu^aK* -principes qui m -ont guidé ju(^ 
'qu'ici , &'d0nt jamais je ne me fuis é<^art4. 
Je n*ai ^(Âtxi cfiièahé les gçns de Lettres j en 
leur témoigtxâÉft'de la déférente 8c du ref- 
peâ^ 5 en kur montrant dans les affaires urïe 
^prôbwé délicate 8c urie juWice fcrupuleufe 
'j*âi fîpmé'ritér'lctrr eftrme & leur confiaocj^ 
le fuccès d'une- femblàble conduite eft Ij 
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iible ; cW4tn pi^u d*ioteUigefice & une Q^çe^I- 
. léote répuiatjioa, .aieaeot loujour^ à, ûi ^* 
tune. Je peafe qu^ te^meilieur de toupies cal- 
culs 9 eft de s'inipofer la loi d*être invariable- 
mejit hoanêtç j Scpolitiqueineat^cette maxi- 
me e(l furtOMt applicable aux p/erf^moes de 
nflueclafle , à la boiurgeoiO? 9 forcée j>oik 
fubfifter de choifir ua art ou un ipéiiçr^; l/p 
homme de qualité enti;^ dans la fociété avec 
.une foule de brillants a vanragef (5 doatlepjus 
grand, peut-être, eftlarpréveiyioii hébreu & 
qu'infpire unebonneéducatioo, ^l^idéequ^tiA 
Gentilhomme n^ peut aroir que desiêntimens 
; nobles. Tous les préjugés (ont pour iuij ils 
{oi^X toi|$ contre nous : s*il maïu^Me de princi- 
pes , il perdra faréputation^jcrrepoçVniaîs 
rinttigue lui refte: moyen vil autant qu'incer* 
tain 9 je Tavoue 9 cependant la dernière efpé* 
rance d'un grand Seigneur déshonoré 9 SC 
relTourçe qui n*exifte pas pour nous. Vot^ 
voye^ donc que , iàas un;^ réputation inta^e^ 
nous n'obtiendrons jamiaîs la çoo/îance & la 

considération qui peuyem/èule^;afrurer le j(uc* 
ces de nos emreprjires ^ âc n^^crqy^^t pasqu:|l 
.foii ppffible de les aqquçrir &ns^ les méritera 
rhypocrifie Te décelé toujours j 1^ triompha 
de.rimpoilure n'a qp'iin. ternie coutt Se lii- 
ixiité : le titre glorieux d'homme de bien np 
peuts'ufurper 5 8c pour en jouir, il faut ep 
être digne. Ain(i nous n'avons qu'un chemin 
<^f pour arriver à la fortune » celui de la droi- 
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ture 8c de la probité : heureux 8c prudent 
qui ne sVn écarte jamais ! fe^ fuccès pe (èroot 
dus qu*à fes veutus ^ ii en fèmira le prix avec 
tranfport , Se trouvera d'intariflables confol»; 
tions dans le fein même des revers* 

LEROUX. 

• 

Certainement votre morale eft excellesnç, 
vous la mettez bien en pratique , & votre 
exemple doit (a faire aimer. Mais , comme 
je vous le di(bi$tout-à-rheure,nonfeuIemen(t . 
vous avez un mérite diftingué , mais vous êtes 
heureux, Sc il vous arrivedes événements que 
vous ne devez qu'à votre étoile. Par exem- 
ple y ce dernier ouvrage qui a eu tant de fuc^ 
ces , & qui vous a valu tant d'argent , il m'a 
étéofïbrt pour cinquante louis comme à vous} 
je l'ai r^fufë , 8c prudemment j'ai dû le faire^ 
car je l'avois communiqué à un homme de 
beaucoup d'efprit, qui m'aiTura qu'il ne valoit 
rien. D'ailleurs , l'Auteur eft très-jeune , il n'é- 
•toit point coiiAu; ; il arrivoit de Province : tou- 
tes ces rai/bos m'engagèrent à lui rendre /bp 
manu/crit. II s'eft adreffé à vous ; éc malgré 
ces f^ges confidérdtions , vous avez acheté 
l'ouvrage qui a fait fortune... Voilà du boa- 
heur ! 

DESORMEAUX. 
Savez- vous pourquoi je m'en fuis chargé \ 
c'eft que je l'ai lu , ôc qu'il m'a paru excel* 
lent. Ainfî , je dois ce bonheur non à mon 
étoile y mais à mon bon fens. 
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LEROUX. i 

Je.croyois bien que vous étiez ea état de 
juger d'une brochure j mais d'un ouvrage 
auffi confidérable , auffi érudit , j'avoue que 
je n'avois pas cette idée.de vos conooiflances. 
Allons , j'en conviens , il n'y a plus AVtoile à 
Cela ; fi j'avois été auffi inftr iii^ que vous l'ê- 
tes ,' j'aurois été plus heureux dans cette coca- 
fioh, puifque c'eftà moi qu'on apporta d'a- 
bord ie manufcrit...Vous ne l'avez acheté que 
cinquante louis ? 

DESORMEAUX. 
- C'eft en effet le prix que me demanda ce 
jeune homme.... 

LE ROUX. 
Pour trois gros voIumes...qtieI marché »... 

DESORMEAUX. 
Mais après avoir lu , je fus fi finguliére- 
inent étonné du talent prodigieux de l'Au- 
teur , que je lui confdllai de l'imprimer à (es 
fraix, en lui ofFram de lui feire les avances 
tiecèflaires... 

LE ROUX. 

Je né m'attendols pas à célut-ci !.;, 

DESORMEAUX. 

En effet , j'imprimai l'ouvrage fans deman- 
der d argent à l'Auteur ; j'ai déjà retiré me» 
traix 8c le profit raifonnable que doif faire un 
Imprimeur ; le furplus fera pour l'Auteur , 

.?."' "'^ ouvrage vaudra au moins douze • 
nulle francs*- 
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LEROUX. 

Voilà pourtant ce qitô vous aurîci* gagné ; 

8c "très^légitimemeot j ]e vous en demanda 

pMdon 9 maïs J6 trouve que vous pûullez là 

générofité jû(qu*à Textravagance,.. ^ \ 

DE S ORMEAUX. 
' J0 ' iùis allez rk:h& )K)nr avoir pu 9 dans 
cette circonftihce , faiisfaire fans folie moa 
inclination : d'ailleurs^ , je n'aurois pas eu ce 
ï^rdcédô pour un hottime 'médiocre; & com- 
me les grandi talents foar rares , il y a beau- 
'cbuix tfapparétice que je ne trouverai pas 
^ani toute ttia vile une /cconde occafion corn- 
mèi çeJl€-tf. Eh quoi , vouJiez-vous que je 
profitaOe de la (ittiation malheureufe 8c .du 
peu .d*^&périence d'un jeune Auteur» dont 
J^irriagèf annonçoît tant d*e(prit 8c de génie?*; 
Cet; bdftime aura cèrtatdement une grande 
reptation ; né fera-t il pas glorieux pour 
ïîlbî, 'de lut 'avoir procuré les premiers 
moyens de l'acquérir? Penfez-vous que je ne 
doive pas être.fûr dlimpriroer tous fes ouvra- 
ges ? Je trouve donc dans Taâion que j'ai feî- 
té.9 inôâ intérêt ainfi que ma fatisfaâion par- 
ti<;oHerei ... 

\. : LE.Ro;yx. 

Cela eft vrai ; je n'ai pas le plus petit mot 
à dire â tout cela... voilà un homme de mé- 
rite quje vous vous èiet attaché pour la vie ^ 
d'autant mieux qu'on hn'à dit que vous aviez 
imprimé fon ouvrage avec un foin !»•• 
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DESORMEAUX. 
A cet égard je o'ai rien fait de particblier 
pour lui j car je tâche toujours qu'il n'y^t 
point de feutes d'ImprçfSon dans nies ouvxa- 
ges... 

LEROUX. 
Point de fautes !..•.. Ah ! cela eft impoffi- 
ble 

DESORMEAUX. 
. Oui) quand nous manquerons d'attentions 
nais oo ne doit pas trouver la moindre iocor- 
reâion dans les ouvrages d\m Inaprio^eur 
qui a véritablement de rinftruâioa ,iScie îc^ua*, 
Ûe deûr de /ê diftinguer dans fooiétat.C^) 

L E R O U X* 
Il faut pour cela une bien gnulde vlgUair 
ce* Mais voici » je crois , votre iieveu. ^MieM ^ 
mon cher Déibrmeaux ; nous fQupfirops^eni- 
femble » je vous dirai ce que j'aurai A^Q}ii 
fur ce manufcrit) car je^dois rendre iréppaft 
dans trois heures. A ce (bin 



(^) Robert "Eûtnnt > Imprimeur jde Faiis » apX vlroit 
^ans i« fcizieme ficde , & ïkm des liommes les ^lus'A- 




plus fûcement, il ccpmit en' pUbl 

pceifioii ^ mefure qnteUes fottoient de La prefle & don* 
noit une récompenie à quiconqu'e lui mdntiolt une faute* 
Qn lui doit les*^éditiiMis ks-.^tofl bettee ^ les f tes «M* 
leâes de plttûeim Auteuxs ^<^^m* 
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CumliU. '•V, 

DESORMEAUX. 
A revoir ■, mon ami. ( Leroux Jhrt. ) 

DESORMEAUX, /tu'. 
Je devine fa:is peine fa décifion i il eft bietf 
difficile de 6ire entendre taifon «u« £"■{ 
d'un tfynt borné. 



'î88 Le Libraire y 



S CENE m. 

DESORMEAUX , HENRI , tenant un 

livre. . 

Q DESORMEAUX. 

Ub voulez-vous , Henri î 

HENRI. 
Je viens , mon oncle , vous rendre le II 
vre que vous m*avez prêté , Sc vous en de< 
mander un aucr^ 

DESORME AUX. 
Et Tavez-^ous extrait , ce livre î 

' HENRI. 
Ouiy tQon oncle. 

DESORMEAUX. 
Avez-vous fait vos petites obfervatîons fur 
le ftyle , les défauts 8c les beautés de l'ou- 
vrage ? 

HENRI. 
Oui , mon oncle. 

DESORMEAUX. 

Pourquoi n*avez-vous- pas apporté votre 
papier? 

HENRI. 
Oh , c'eft que fûrement cela ne vaut rien... 

DESORMEAUX. 
Je m*y attends bien: vous n^avez que quinze 
ans y à votre âge on a*efl point en érat de ju* 
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î^rpàr iloî-même; mais en vous eicerçdûtf 
Snfi , vous pourrez acquérlir de la jufteffe CC 
(u goût, puifque je voUs dèmonire à mefure 
m quoi vous en manquez. ' 

HENRL 
Monfîéur TAbbè me quitte dans Tinflant^ 
î eft très-content de moi pour^ mon ]atin.«.« 
DESdRMEAUX. i 

'• Il faut , {ùr- tout , qu'il le foit de votre Fran^ 
po/^j car vous n ignorez pas, Henri, que je 
vous deftine à mon état j vous me fuccéde- 
lez^ fie fi vous ne favez pas parfaitement vqt 
tre lanpue , vous ne ferez jamais qu'un mau- 
vais Imprimeur. D'ailleurs , fi vous n'avez pas 
de l'inftruâion, de la littérature Ôc du goûr^ 
comment pourrez-vous juger des ouvrages qui 
vous (èroac offerts? Tour marchand connoît 
la valeur des chofes qu'il acheté pour en faire 
un commerce 5 s'il n'avoît pas toute j'infiruc- 
» tien relative à fon ncgoce , il feroit fous peu 
de tems infailliblement ruiné. Il en eft de 
même d'un Imprimeur, à l'exception que fa 
profeflîon exige des connoiflances plus diffi- 
: ciles à acquérir , maii plus diftinguées 8c plus 
eftimables. Enfin , votre parrain Roland né 
I peut être abufé fur la valeur d'une étoffe ; Sc 
vous , mon cher Henri, vous devez vous met-» 
I tte en état de ne point l'être fur celle d'ua 
^ Uvre. 

I HENRI. 

I Sûremem* Par exemple, ce pauvre M. Le^ 
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toux 9 par ignorance ^ a refufé Texcelleot ou* 
frage de M. Durval \ & tous , mon oncie 1 
1DU3 Q*avez point balancé àlimprimery parce 
que vous en avez connu le mérite. A propos! 
de M. Durval , je fais pourquoi il eft G trifte 
depuis quelques jogrs^ c'eft qu'il eft mal dacs 
fes aflfaires : il eft arrivé de fa Province fans 
recommandations ^ \\ eft jeune ^ il a dépenie^ 
étourdiçnent tout {on argent ^ & il eft dans 
l'embarras. 

DESORMEAUX. 
^ De qui tenez-vous ces détails \ 

HENRI. 

C'eft /on laquais qui Ta dit en confidence â 
notre cuifiniere \ cela m'a fait de la peine : il 
çft (i aimable » M. Durval !... Il eft vrai qu'i 
préfent que vous avez retiré vos fraix d'itn- 
prefllon ^ le produit des exemplaires qui ref- 
tent fera pour Imj mais fi fa fituation eft pref* 
|âoee«.. 

DESORMEAUX. 

J'aime à vous voir cette inquiétude 9 Hen- 
tî.... Honorez toujours les talents : en eflêt 9 
l'homme opprimé parla fortune , Se qui réu* 
nit les vertus au génie , eft, fans doute , Tob- 
|et le plus digne du refpeâSc de Tintérêtdes 
âmes nobles Se fenfibles. 

HENRI. 
Ah 9 mon oncle » j'entends M. Durval! 

DESORMEAUX. 
Oui^ c'eft lui. Allez ^ mon enfaût 1 dans 
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ma chambre 9 j'irai vous y retrouver tout-à- 
rfaeure % & nouli caufèroos fiir votre leâtire 
d'aujourd'hui. . . ) 

HE.NHI. 
Oui y mon oocle. ( Ilfott. ) 
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S C EN.E.iy& dirnieru 

I • 

. DJESORMEAUX , DURVAL. 



DESORMEAy}^ , allant au devant di, 

Durval, 

« 

VOus me prévenez; y Moofieur , mon proi 
jetécolt d'aller chez vous ce foit...» . 
DURVAL. 
Je viens vous chercher , parce que j'ai )>e^ 
(bin de confolations : vous êtes ici mon feul 
«unKt** 

DESORMEAUX. 
. Je me flatte que je ne me rendrai jamais 
iodigned'un titre qui m'honore autant qu'ilt 
m'eft cher«.. 

DURVAL. 
Eh bien ^ voilà encore une nouvelle crttt* 

Îue de mon ouvrage qui vient de parpitre I..^ 
e fuis outré j je vous; l'a voue*.. 

DESORMEAUX. 
""..Ç^ue critique n'efl-elie pas dans le MerciQ 
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DURVAL*: 
Non 9 eUe forme une biachurc eatierede 
centpages... 

DESORMEAUX. 
Je ne la coaoois pas. Ceft donc la fixteme 
critique de votre ouvrage .^ vous avez-Jà-ync 
alTez joli fuccès , pour votre coup d'effai... 
. ^ DUR VA:L. :. 

Je (âis bieo qu'il eft reçu qu'on ne critique 
que les bons ouvrages ^ • aiai& ce fuccès- là ne 
m'enorgueillit point du tout. 

DESORMEAÛX 
Pentends ; vous* aviez trop de modeftîe 
pour vous flatter de tant d^honneur. 

DUR VAL. 
Ah , Monfieur Deforméaux , vousplaifân* 
tez -, mais moi , je fuis au éèkfyon , furieux^ 
découragé... 

DESORMEAUX. 
Je n*ai qu'un mot à vous répondre : en dé- 
pit des critiques , le débit dé votre livre va 
fôn train ; ôn^n a déjà fait MÛfne édition con- 
trefaixe \ je (âis qu'on le tradâitd^s piufîeurs 
langues \ que voulez-vous de mieux ? 

DURVÀl.. 
Ah , fi vous aviez lu cette dernière criti- 
que !.... Pas une raiibn , pas une objeâion 

férieufè^ un perfifSage continuel 

DESOR'ME AUX. 
Quoi donc ^ aimerîèz-vous mieux que t*ét- 
te critique fût folide 9 raifonnabie &*'ffen- 
(dée? DURVAL, 
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DUR VAL. 
Non y &ns doute s cependaat fi la véfké 
jbleflè quelquefois 9 dumoins elle peut >être 
utile i mais Tinjudice accable ta révolte...» 
DESORMEAUX. 
lE,l\e ne devroit exciter que le mépris. 

DU R V A L. 
Quel mal ai-je fait à tous ces gens-là ^ 
pour me déchirer avec tant d'acharnement \ 
DESORMEAUX. 
Le mérite commence par éveiller l'envie ; 
mais il peut toujours la défarmer par la mo- 
délation & la modefiîe. 

DUR VAL. 
Non , non \ Ton me poufTe à bout 9 je me 
défendrai.... . 

DESORMEAUX. 
Comment ?.... 

DUR VAL. 

En répondant à mes adverfâires 9 en leuj* 
rendant les ridicules dont ils veulent me cou- 
vrin... 

DE S ORME AUX. .^ 

Ç'eft tout ce qu'ils défirent. Vous avez fait 
un bon ouvrage, qui non-feulement fait hoa* 
neur à votre efprit , mais donne l'opinion la 
plus avantageufe de vos raœu» , de vos prin- 
cipes 8c de.votrecarafterei cette eftimable 
produâion v^us acquiert , à jufte titre , la 
bienveillance de tous les honnêtes gens j 8c la 
.méchanceté qui vous attaque , ne fait qu'ac- 
Tomc IV. l ; 
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croître encore un intérêt (i mérité. Mais fi • 
vous Idiflânt égarer par un reflenritnent aveu- 
jgie j vous vous engagez^ans de frivoles dis- 
putes , fi vous montrez à vos adverfâires cette 
aigreur , cette injurieufe ironie qu'ils ont em- 
ployées contre vous , vous donnerez à \t\xtt 
écrits plus de poids &c plus d'importance , 8C 
;vous perdrez , peut-être (ans retour ,• la coa- 
lîdération & l'eftime du public. Ah ^ Mon- 
fieur 9 rappeIlez*vous cette iàine Piiiloiôphie, 
ces (èntimentstl'indulgence répandus dans vo- 
tre ouvrage ! Voulez-vous détruire l'idée flat-^ 
teufe que vous avez donnée de vous-même ? 
Aurez-vous l'imprudence ^e démentir, par 
vbtre conduire , des préceptes qui n'ont ex* 
cité autant d'admiration , que parce qu'ilfên> 
ble que TAuteur les ait tous puifés dans fbn 
ame ? Pardonnez à mon âge , à mon attache* 
ment , la liberté de ces réflexions \ faites un 
hieilleur u(àge de votre eiprit , je vous en 
conjure v la pfus grande vengeance quevous 
puifijez tirer de vos ennemis, n'eft pas de per« 
dre votre tems ^lèur répbhdre-, mais de pa- 
foître au-defius des injures SC de rinjuftice , 
tf, de faire un nouvel ouvrage , qui puifle ajou- 
ter encore à votre réputation. 

•D U R V A L. ; 
Je reçois avec recpriûoiffance''^des*'avîs, fi 
%gesi ils me frappent' ôc me tbudhem éga* 
ïemeni. Mais cependant , éft-il poflîble de ft 
voir fens ccffe outragé , fans témoigner foû 
jufte rcflêntiment ? 
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DESORMEAUX. 
Les critiques tombent d'elles-mêmes, lorA 
qu'on dédaigne d'y répondre. D'ailleurs j on 
rougit bientôt de pourfuivre celui qui s'inter- 
dit toute défenfe rdans ce cas il y a trop de 
ba^Te/Iè à l'attaquer , pour que Tennemi le 
inoins généreux ne foit pas retenu par la 
crainte du blâme public 8c du mépris univer- 
fel. (*) Mais , Monfieur , puifque vous me 
permettez de vous parler franchement , fou& 
irez encore quelques queftions fur vos aSài* 
res : le féjourde Paris a dû les déranger..* 

DUR VAL. 
N'importe , je puis attendre. 

DESORMEAUX. 
Pourquoi me refuferiez-vous la fatisfaâion 
de vous offrir quelques avances fur votre ou- 
vrage ? Cette propofition doit d'autant moins 
bleller votrç déliçatefTe , que je fuis dépofi- 
taire de fonds ^ui vous appartiennent à pré* 
iènt j pui/que tous les fiaix font à couvert 9 SC 



(^)On ne prétend parler ici quedeces ciitiquesînfpi* 
zées par la haine • fouillées par les injures , les perfon- 
nalités » la mauvaife f«i , & que Tamere tg, faafle gaieté 
de la méchanceté s'efforce d'embellir de tous les lieux 
communs d'ironie,^ de ftoides plaifanceries de ce ^en" 
te méprifable , qui demande aulli peu d'efprit £c de 
taleQts , qu*en exige au contraire la véritable critique » 
toujours impartiale , modérée , &ne & délicate * qui 
peut feule indruire £c corriger fans otfenfer , perfeftionnec 
le goût , le méritef l*e(lime des Auteurs mênÂe qu'elle 
éclaire 0c qu'elle zepxend. 
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qu*aifl/i je pourrai me payer par ities mains» 

D U R V A L. 
Ah ! je fuis pénétré comme je le dois ^ 
d'une reconnoiflance audl vive qu'elle eft fon- 
dée... Que je fèrois vil à mes yeux , fi j'étois 
capable d'abufer de tant d'honnêteté !..• Ce 
n'eft point mon orgueil qui vous refufe j non, 
je vous regarde comme un père , vous m'en 
donnez les confeils^ vous en avez les procé- 
dé$....mais la délicatefle du cœur furpa/Te en- 
core celle de la vanité... Et vous avez 
déjà tant fait pour moi !... 

DESORMEAUX. 
Toute delicatelfe exagérée n-eft plus qu'une 
bizarrerie ,'un excès produit par une caufê 
éftimabte ans doute j mais que la raifori dé- 
fàpprouve , & que l'amitié fur-tout doit cor'» 
riger. Me dire que vous daignez me regarder 
comme wnpere^ c'eft m'en donner les droits; 
ainfi je (gis autorifé à terminer de vains com- 
pliments... Je vais envoyer cent louis chez 
vous. Au refte , ce procédé n'a rien que de 
foTrt-fîmpIe : j'ai cet argent, je vous le prête, 
^ pour un tems très-limité ; car le débit de 
votre ouvrage me rembqurfera vraifemblable- 
ment avant deux mois. 

D U R V A J.. 
Je ne puis vous répondre.... je fui^ trop 
ému.«. trop touché..* Ah , Monfieur Defor- 
meaux , fi vous iaviez l'étendue du fervice 
que vous me rendez !.. 
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DESORMEAUX. 
Mais ne fuis-je pas heureux autant qu^ho* 
noré de pouvoir vous donner cette foible mac- 
que de zèle; 8c d'attachement?... 
DURVAL , aprh un inoment de réfi/xion: 
- Je ne dois plus rien vous cacher... ( Il tire 
un manufcrit de fa poche. ) Ayant le plus 
preflTant befoin d'argent , animé d'ailleurs ^ 
par toutes l^s critiques qu'on a Élites de mon 
ouvrage , j'ai compofë en huit jours un petit 
poëme fatyrique contre tous ceux quej*ai 
ibupçonnés mes ennemis...» 

DESORMEAUX. 
En huit jours un poëme !..... 
DURVAL. 
Gè genre odieux eft fi facile ! il n*exige ni 
ordre y ni plan y ni rai/bn ; il ne faut pour s'y 
diftinguer que de la raillerie , du fiel Sc de 
Tinjuftice. J'étois violemmentaigri^jefis av€[C 
rapidité cet ouvrage indigne de mon carac«. 
tere j Se que dé&vouent mon cœur & m{i, 
raifbn. J'abjure un emportement dont vosfà-. 
ges confêifs m'ont fait connoître l'imprudence 
8c la noirceur. ( U lui donne le manufcrit. ) 
Tenez, mon refpefbble ami, liiez cette mî^ 
prifable produâion : je veux que vous fbyez 
inftruit de tout ce que je vous dois i vous ne 
pouvez le favoir qu'en parcourant ce manus- 
crit } alors vous goûtdrez véritablement M 
plus douce joie dont uoç belle aniie foit fu^ 
ccptible ^ celle d'avoir ramené uo cœur hon- 
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nête à Tamoar de Tes devoirs & de la vertu. 
DESORMEAUX , jettant les yeux fur le 

manufcrit. 

Que vois-je !,,.Je connois cet ouvrage ! 

Leroux devott Tacheter!.... 

D U K V A L. 

Oui. C'eft à lui que je me fuis adreffé , (â- 
cfaant bien qu'il n*avoit ni vos principes , ni 
votre honnêteté.... On ne pourroit vous offrir 
une fatyre de ce genre , fans vous outrager j 
mais Leroux s'cft facilement décidé à deve- 
nir mon complice : on m'a dit tout-è-l'heure 
de fa part «^ qu'il accq^tdic ma propo/ition... 
J ai faXt redemander mon ouvrage 9 avec l'in- 
tention de le lui renvoyer demain , après y 
avoir fait quelques changements. Mon bon- 
heur m*a conduit chez vous ; vos confeils ont 
éclairé mon efprit , perfuadé mon cœur } vo- 
tre amitié m'a tiré d'embarras j vous me con** 
fervez ma réputation , 5c vous m'épargnez 
râfin la douleur infupportable des remords 
affreux que m'auroit infpiré ma faute. 
DESORMEAUX. . 
\ Oh , que je m'applaudis en effet d'avoir pu 
mériter votre confiance !..•• Cet ouvrage....^ 
^\ Vous perdoit....^e l'ai lu... 

DURVAL. 

•Vous l'avez lu ! 

DESORMEAUX- • i 

Combien il eft indice de vos talents y 8c de/ 
cette nbbleffe , de cette ièoiibilfté qui vou» 
diftinguent^M** 



CQmédU\ 19%. 

DUR VAL. 
Je le fens... Ce premier égarement m*cn- 
traînoit à mille aûcres , Sc me livroit à cousi 
les emportements de la haine & de Tinjurti- 
ce... Vous avez banni de mon cœur ces noirs 
mouvements qui Tagitoient. Je ne puis fon-. 
ger 9 fans frémir , que f étois au moment de 
perdre toutes mes vertus ! A préfent je ne 
fuis. enflammé que do d^ de me diftingue» 
par l'équité , la modération Se la générofité^ 
je mettrai ma gloire à rendre juftice à mes 
ennemis^ le noble orgueil de paroître impar- 
tial me les fera louer fans effort.... Je m'élève 
au^deflus deux, jeiie puis les haïr.». Hélas ! 
malgré cet abfurde déchaînement 9 peut-être 
que leurs cœurs étoient faits pour la vertu !..• 
Moi-même , (ans un ami » qu'aurois-je été ?•• 
DESORMEAUX. 
Quelles délicieufes émotions vous me fai- 
tes éprouver ! Quel plaifir pur je goûte en 
voyant renaître dans cette ame li noble la 
paix , heureux fruit de la modération , 8c Tai- 
mable 8c douce indulgence j compagne infc- 

parable de la juftice Se de la générofîté ! 

Mais mon neveu m'attend dans ma chambre, 
allons*lui rendre fa liberté , nous repren- 
drons enfuite une converfàtion H intéreàante* 

DUR VAL. 
Oui 9 mais nous commencerons par brûler 
ce manufcrit fur lequel je ne puis jetter les 
yeux fads rougir. M. 

I4 
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DESORMEAUX. 
Ah 9 combien vous vous applaudirez uo 
jour de cet eftimable âcrifice !... 

D U R V A L- 
J*en fuis déjà récompenfë par votre eftime/ 
allons 9 ne le différons plus... venez.*... 
DESORMEAUX. 
PuiiTent tous les Auteurs éclairés fur leurs 
vrais intérêts 9 adopter à jannais ces nobles, 
ièntiaaents !•••• {Usfortevt.) 
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;en; deux a<:te1. 
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FERSONNjiGES. 

O P H É^ O N j Marchand retiré du coru* 
mcrcc. 

yERCEIL,//i d'Ophémoru 

RENAUD, jeune Médecin , parent tTCh 
phémon. 

LE CHEVALIER, voifinSOfUmon* 

ANDRÉ, jemt 'Bayfan, 
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ta Scené èft^n^^hanipo^riè j-dàtiste Châ-, 
teau d^Ophémon* 
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VR A I S A G E , 

C O MÉ.D lE. 



en t& heureux dés qa'on eft iage; 
U^ le Cardinal ai Binnu 


ACTE PREMIER- 



SC'MNE PREMIERE, 

- - /■ 

lé l^'héâtrc Te,préfenie. un Château. 
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LE CHEVAIilER ,PIÇAR4?. 

L LE CHEVALIER. 

£ boEhhomme Ôphémoa n'eft poiot ici ? 
PICARD. 
^ Non > MoRfiëQf î il eft allé à la ferme volit 
ace j^tiVrô'Ëàftache qui a prenIS moutïr. ' 
LE. CHEVALIER. -- 
Eaftache^ «fe père <ie<]i>Iette ? 

- :. '-- '''•:^ï>ic^A:Rî>:. " ' '•' ■ 

" JuftemeBt. Mon^lSetïr Renaud , un jeune 
^éilecifl 9 parlât de'mOÀttdhre ^ Ta thré d'aj^ 
faire./*.. -. , j ^ 
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LE CHEVAt^^;^ 

Et Vcrceil , où eft-il ? 

PICARD. 
Avec MonGcur (on père. 

LE CHEVALIER. 
J'ai grande envie de le revoir ^ Vefcéîl... 

PICARD. ^ 
Cela eft naturel , quand on -a été élevés 
pour ainfi dire enfemble..^ 

LE CHEVALIER. 
Oui 9 mon oncle fàifoit beaucoup de cas 
de là bon hommie d*Ophémon... qui d'ailleurs 
eft fo];t inftruit... un pen/èur ! 

PICARD..: .. .. 
Oh y c*étoit un digne Seigneur que MonCeur 
votre oncle ! Mon màhre l'a bien pleuré..,. 

LÉ CHEVALIER. 
'Picard 9 parlez-moi un peu de Colette ^ 
ell-eUe toujours aùfli jolie ? ' 

PICARD. - 
Ma foi , fix mois de plus ne l'ont pas en- 
laidie , au contraire..,. : .: 
LE CHEVALIER. 
Je me fouviens que je la trpuvois ravilTan- 
te...Je u'avois iamais, rîen vu... Mais je crois 
bien gjâe iis^ mois de féjour à Paris^ reodétf 
le goût un peu plus (lélicat.i. /- . » 

"PICkARD- 
On dit pourtant - que Jes Parifiennes font 
fardées : moi ^ je m'imagine que je n'aime- 
t%Â$ pas cela , mais peut-éue. tneo aufli qu'èo 
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même tems c<^ me ferôh paroître après les 
villageoises trop blêmes...de feçon que je ne 
gagnerois rien d'un côté , & que je perdrois 
de Tautre.^.Ce feroic-là un mauvais marché... 
Cela me rappelle, que i*ai une fois entendu 
dire à Monfieur , que ce qui raffine trop le 
goût , finit par le gâter... 

LE CHEVALIER.. , 

Suivant cette maxime , le goût eft ici daqy 
toute iâ pureté ^ car aflurémént je ne cot^- 
nois rien de moins raffiné que Meffieurs les 
Champenois.^ 

: .PICARD. 
Ah 9 j'entends, Monfieur , je peniêM.«» : 

LE CHEVALIER. 
Oui vraiment ^ le voflà... ( Picard fott ) 



S CENE IL 

L E G HE Y AcL lE R , O P H É M ON; 
-V EJl CE IL^ RENAUD 






; LE CHEVAL IEjf(^ 
H, bon jour 9 Monfieur Ophémon.MM 

:i ' ^ . V E R C EiJ..l*» . : y .. * 

'^ î '^omm ]•••: QufiUei agiéibLe ferjvi/e 4..*..* 
, ;: .XII s'^v^m}^ pour Ve^fftj^p^^^:^^ 
LE:QIÎEVAIuIERJ^ récule%ihi^Sf^€nt j ne 
i^cinbrajpc poînt | £r lui Und la main. 
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VErtCEIL^ 
Ravi de vous voir , véritabivmeat... 

\ EKCEIL, àpart. 
Quel froid accueiJ !••• 

OPHÉMON , ail Chevalier. 
Nous ignorions votre retour... 

LECHEVALIER. 
Je ne fuis arrivé que Dmiancbe»b Se je ne 
compte pas faire un loagfëjoitr ici j jùiqù'à 
ce (}ue mon diâteau foie arrangé ^ vous ne 
my verrez guerç...» 

OPHÉMON- : 
Mais il eft j(upbriie..« idineublé avec une 
ttiagnificence.,.^ ' - ' «l.*- 

LECHEVALIER. 
. M D eft pas ' logea6ie;.«jè Je fais abattre* 

OPHÉMOiN. 

Abattre !...• 

LE CHUW HLlËiRi^en^riant. 

C'efi un meurtre , n'eft-ce pas ?.•. Et ces 

îà&Un^^ioîbjet^é l'adiiHcâtîofa/de là Fl:6)ria6^^ 

cette béllê.aliéè ffdtn^^ces mà|ëf{ûédx mar- 

ronJers y je fais couper tout cela..* Ne fuis-je 

pas bien' impitôy^bie ? bien original fur*roiit^ 

OrHÊMON, 
Original f Oh non , ce n- eft pas «ëk^.v.^lè 
ne trouve rien 4u^;<le fort ^iommuh dans vo$ 
f>ro}èrs;i VbtJHe îbtdntfdn > MoéfieB^^b^ëft^'éllê 
pas de kiépèfi>feV^beaaeéi$p^'arg^At-^c^r faire 
taxe pètitif «àW^a^r d*iW^gràâd;)^l^ 

< . ' \ ' ♦ • 's ■ \' \ 
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LE CHEVALIER. 
Et juftemeat 9 un jardin Anglois y en un 
niot«««« 

OPHÉMON. 

Et de changer en maifonneitc un vafle 

château l 

LE CHEVALIER. 
Précifémént».* . 

OPHÉMON^ 
Eh bien , Monfîeur y en tout cela toiii( 
vous conformez à la mode j on ne pourroit 
donc 9 fans injuilice 9 vdus accu&r de fiàgu* 

larité y pujfque vous n'étèSv qu'imitateur 

Mai$ 9 MonfieufKenaudynou&âiTQosieocare 

le tems défaire notre peuté tournée dans le 

. Village^avaàt Theure indiquée pour te<prfa(de 

TarcM* . . . ^ 

LE CHEVALIER- i 

Quelle tCiurnéeÎM. :.•: ) / i 

. JKoitf: allons vifwt h$ :p9Xine$Umaiàism 

LÉ CHEVAUER :,sâ 'Jienaud. 
. F,0nb'mtkpQiityom:^ êtes MéètèA i 
msis MpnlieurOphémao j que &tt- il. là ? - 

RENAua : 

Monfîeur 9 il paie les bouillons Sc les re« 
medes que j'ordonne... 

LE CHE^LIER. 

Il me paroit tout fimple de donner de fat*^ 
gent j mais le porter foi- même. 



• M» 
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RENAUD. 
L*on en dooneroic bien moins ^ ù Tob . 
conteotoit de l'envoyer. 

VERGE IL. 
En effet , il faut voir les malheureux poyr 
leur accorder le degré d'intérêt & de corn- 
paillon dont ils font dignes ! 

LE CHEVALIER. 
Ne difiez'vous pas qu'on tiite de Tare au- 
jourd'hui ?... 

V E R C E I L. 
Oui \ mon père dûi\ne un prix... . 

LE CHEVALIER. 

Ah y f en fuis charmé; je verrai cela...» 

OPHÉMON. 

- M. ile Chevalier veut donc bien me pet- 

mettre de le quitter pour une heure feule* 

ment ?«••*• 

LE CHEVA1.IER. 
Traitez-moi en voïfin-V je vous en prie, 
AfonûéorOpbémon , poiât de compltdients.. 

. :OPHÊMÔN. 
: Mon fîls aura l 'honrrecrr de me remp^acer^ 
fi vous le trouvez bon. Aftçms , M« Renaud 
{Il fort y Ç^ M. Renaud le Cuit.) 

^ ■* * ' * t." "■ 

- . • ,fc -■ ; .- .-lu - . 
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SCENE II L 

LE CHEVALIER , VERCEIL; 

JLE CHEVALIER. 
E ne connoiflbis pas ce M. Renaud. 

VERCEIL. 

Il a exercé la médecine à Lyon penddnr 

deux ou trois ans avec fuccès ; il a defiré de 

s^établir à Paris, Se mon père lui en a fdci-** 

Jité les moyens : par recoanoiflance 9 il eft 

'Veou pafferfîx Semaines ici. 

LE CHEVALIER. 
Vôtre père fait un très- digne u(age de fâ 
fortune.... Mais , Verceil , j'ai mille qtieftidns 
.à vous faire après une abfence de (ept mois... 
Vous ne me parlez point de Colette... Ah^ 
ah 9 vous rougifTez \ eh bien ^ vous l'aimear 
donc toujours ?... 

VERCEIL. 
Comment aurois-je pu chao ger en fi peu 
de tems ?...r 

LE CHEVALIER. 
Si peu de tems ! fept mois !.... Vous avez 
des idées bien provinciales, (iir la durée d'une 
. .pa(Iion...Et Colette , enBn , eft-eile inilruite 
4e votre amour ?... 

VERCEIL. 
. Vous allez vous moquer de moi.«« Mais 
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vingt fois j'ai formé Je projet de lui en pajr- 
1er y & je n'en ai jamais eu ia-hardiefle. 
LE CHEVALIER. 
En effet , la fille d'un fermier , une pay- 
ianne de felze 9QS j eft une perfenne trèsiniT 
pofante, 

VERCEIL. 
Mc^fs , oui ; car l'innocence Sc la vertu I^ 
font toujours. D'ailleurs ^ la condition de Co- 
lette n'a rien de mépri/àbie , pour moi , fur- 
tout , puifque ma naiflance n'eft pas plus dif- 

cinguée que la fienne 

LE CHEVALIER. 

L*amour vous rend bien modefte—. Ce? 

pendant vous devez obferver entre vous Sc 

Colette une petite différence j c'eft que vous 

aurez un jour cent mille livres de rentes !«.••% 

VERCEIL. 
Il faut être bien humble d'ailieurs ^ pour 
ae s'enorgueillir que de cet avantage***.. 
LE CHEVALIER. 
Comment ,.bien huttible? 
VERCEIL. 
Mais oui \ celui qui regarderoit & fortune 
comme le vrai moyen de réuflîr, affurément 
oç compteroit guère fur les agréments de foa 
caradere 8c de Ton efprit... 

LE CHEVALIER. 
Vous avez des fentiraents tout-à-feit roœa-» 
nefques \ 8c réellement , mon cher Verceil , 
vous étiez né pour aimer une be rgere***.*... 
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Mais , plaiiântef ie à part , je veux vous fer* 
vîr dans vos amours champêtres. Dites-moi 9 
ne venez- vous pas à Paris Thiver prochain ? 

VERCEIL. 
Oui , c*eft le projet de mod perc. J'en fuis 
fâché , je l'avoue i je m^éloignerai à regret 
d*ici... J'ai été élevé dans cette Terré , je ne 
Tai pas quittée... 

LE CHEVALIER. 
Et vous n'avei nulle curiofiié de voir Pa^ 
ris ?•••. 

VERCEIL. 
Pas la moindre.... 

LE CHEVALIER. 
Oh ! j'en iàis bien la raifon... Mais fi }e( 
vous difois que j'imagine un moyen très-facile 
de faire venir Colette à Paris ?...• 

VERCEIL. 
Cela eft impoffîbie... 

LE CHEVALIER. 
Je fuis (ûr de mon fait... 

VERCEIL. 
Mais comment ?.... 

LE CHEVALIER. 
Ah 9 voilà mon fecret... Vous avez de la 
tendrefle , 8c moi du génie 8c de la difcré-' 
rion ^ car vous ne faurez mon moyen que 

lorfqu'il aura réuflfî 

VERCEIL.. 
Mais ne plaiiantez-vous point ?i 



!••» 
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LE CHEVALIER , d'un air tris-férieu^^ 
Fî donc 9 fiir une affaire de cette impo*"— 
tance j une affaire de cœur. 

V E R C E I L. 
Je ne (àis 9 vous avez rsipporté de Paris 
un certain air , un ton.... qui vous rendeac 
bien différent de ce que vous étiez... 
LE CHEVALIER , en fouriani. 
Mais vérita1>Ieinent y je crois bien que je 
fuis un peu changé... 

VERCEIL. 
Oh 9 beaucoup... 

LE CHEVALIER. 
Vous nn*effrayez... Aurois-je entièrement 
perdu cette ai&nce 9 cette grâce Champs- 
noife dont je fuis toujours cependant le fin* 
cere admirateur?... 

VERCEIL. 
Ah , j*aime mieux ce langage : jufqu'ici j'i- 
gnorois û vous parliez férieuièment ou aon> 
à préfent je n*ai plus de doute.... 
LE CHEVALIER. 
Vous prenez mes difcours pour un perfif- 
flage y peut-être ?... Quelle folie !•... Je ne 
fiiis qu*un bon-homme , n*eft*ce pas ? 

VERCEIL. 
Je crois y en effet , que vous avez la pré« 
cention de le paroitre. 

LE CHEVALIER, éclatant de rire. 
La prétention y voilà le mot.... ( Tris^i'^ 
rieufement. ) Oui, c*eft là ma prétention. 
Je a'ea ai point d autre*..! 






/- 
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VERC EIL. 
Je dois le penfer i car , aiafi qu*un bon- 
homme 9 vous rcDoncez à toute finefle , 5C 
fous vous montrez tel que vous êtes. 
LE CHEVALIER. • 
Comment , VerceîL. vous prenez votre 
revanche , je crois... Eh bien , je vous le pré» 
dis , vous aurez du trait dans refprit... 8c 
beaucoup... A préfent, parlons féricufèment^ 
( d^uti ton grave & important. ) Au vrai 9 je 
defire inBninient...mai$ je dis infiniment j de 
vous voir établi à Paris. Votf^ père vous a 
donné une très-bonne éducation... Cet Ab- 
bé , cet homme qui vous a élevé y. avoir du 
mérite. ••• Se vous avez patfairement répondu 
à fes foins. Vous pouvez jouir a Paris d'une 
ekifteiice très-agréable... éc j'ai déjà prévenu 
tous mes amis fur votre perfonnel... En un 
mot , îe me chargerai de vous produire..*.. 
Mais il faut que .votre .père ait une excel- 
lente mairon...Dans votre pofition , c*eft Moe 
chofe indiipenfàble.». Ayez beaucoup de che- 
vaux , des loges à cous les fpeâacks y joue2 
gros jeu ^ 8c je vous promets les liaifons les 
plus brillantes , 8c tous les agréments dont 
je jouis moi-même. , 

VERCEIL. 
Qu'appellez-vous 9 des liaifons brillantes 2 

LE CHEYALtER. 
Mais cela s*entend... des liaiibns avec des 
perfonnes diilinguées par leur rang fie leur 
naifTance* 
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^VERCEIL. 

Avec cellerqui le font par leurs vertus 8C 
leur e(pric : voilà ce qu'on doit defîrer. 

LE CHEVALIER , d'un ton méprifant. 

Fort biea... Cependant , mon cher Ver- 
ceil 9 dans votre fituation... il fereit flatteur. 

V E R C E I L. 

Quoi , d'être admis dans la fociété la plus 
brillante ? A la bonne heure 9 fi je devois cette 
fàvewt à mon mérite perfonnel ^ mais quand 
je ne pourrai Tattribuer qu*à un fouper & à 
de folles dépenfes , j'en ferai très-peu flatté.*. 
Non , non 9 je ne ferai des avances à Tbomme 
au-defliis de moi , 8c je ne délirerai l'honneur 
de me lier avec lui , qu'autant qu'il me pa« 
roitra aimable. Celui qui > dans mon état j fe 
laiife tourner la tête par un beau nom ^ mé" 
rite en effet de n'être recherché que pour (a 
fortune. Je n'aurai point ce ridicule y je Tef- 
pere 9 ni l'abfurde extravagance de me ruiner 
t>ar des baOefles. 

LE CHEVALIER. 

Toute cette philofbphie-Jà cédera au defir 
de vous produire dans la bonne compagnie. 

VERCEIL. 

La bonne compagnic.Je la rechercherai 
làns doute j mais un cercle unique ne la ren- 
ferme pas 9 elle eft par-tout où Ton trouve les 
mœurs 9 l'efprit de le goût. 

LE CHEVALIER. 

L'air de Paris vous fera bientôt changer 
d'opinion. 
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VERCEIL. 
• Je ne nierai point que Paris ne puiffe gâ- 
ter un jeune homme...Mais je crois , en me- 
metems , qu'un efprit fain peutconferver en 
tous lieux du boniens Sc de la raifon... 



SCENE IV. 



M i 



LE CHEVALIER , VERCEIL> 

PICARD. 

M PI GARD. 

Onsieur dphémon m'envoie deman- 
der à ces Meffieurs s'ils veulent venir rvoîr tî- 
ter de l'arc ? 

- VERCEIL. 
Va-t-on commencer ? 

PICARD. 
Dans une demi-henre ; 8c déjà Ton s*af- 
femble furla place ; le Coup d'cyl eftchar-^ 

mant*.» 

LE CHEVALIER- 

^- Allbnsî-y , Verccîl..*. 

VERCEIL- 

Volontiers, je vous fuis. ( Us fartent.) 
PICARD ,feuL 

Pardi , M. le Chevalier n'a pas profilé dé 
(bn voyage y toujours !... Il étoit gracienk f 
aflfable i à préfent ce n*eft plus cela. Il a un 
air (i fier , fi ricanneur !.... Il n'a guère d'ef- 
pHt ,' je le parierois j car il n'y a qu'un petit 
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génie qui puifTe changer comme cela du bieci 
en mai , en fepc mois !.••• Mais quelqu'un 
vient ; comment j c*eft André. 



SCENE V. 

PICARD, ANDRÉ. 

AP I C A R D. 
Ndré , par quel faafard n'êtes- vous pas 
fur la place ? 

ANDRÉ. 
Oh 9 j'ons du tems... ça ne commencera 
qu'au coup de douze heures , 8c j'enteodrons ' 
l'horloge d*ici. Dites-moi ^ M. Picard , par 
où loge M. le Médecin ? 

PICARD. 
Quoi donc , avec ce gros vifage fleuri > 
veuK-tu Taller confulter ? 

ANDRÉ. 
Nenni » je n'en ons pas beCom , 8c j'en 
ibmmes quaHment fôché , pujiqu*il baille i 
dit- on , les ordonnances gratis. 

PICARD. 
Pardi oui y c'eft dé&gréable de ne pas avoir 
quelques bonnes maladies , pour profiter de 
cela !..•• 

ANDRÉ. 
Dame , {Qrement j je n'avons qu'à être 
pris après Ton départ , ça feroit guignonnaot 
pour le coup.M PICARD* 
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PICARD. 
Mais enfin , qu'as-tu donc.à lui dire ! 

ANDRÉ. 
Je voulons le remarcier... 

PICARD* 

Et de quoi ?...• 

ANDRÉ. 

De la guérifon d'Euftache... Oh 5 qucu 
mtracle il a fait là !.... Euftache qu'a été fi 
moribond , eh ben le vlà fur fes deux pieds , 
comme fide rien n'étoit... Y vient d'arriver 
avec Colette pour voir la fcte..rr. 

PICARD- 
Mais Euftache ne t'eft rien ?..- 

ANDRÉ. 
Hélas non Pas moins 9 c'eft le père à 

Colette^. 

PICARD. 

Ah , ah , j'entends.... Colette t'a touché le 

cœur ?..... 

ANDRÉ. 

Pour l'amour de Dieu , M. Picard , n'é- 
bruitez pas ça.... Euftache eft un richard ; 
moi , je n'avons rien 5 voyez-vous i faudra 
peut-être que je renoncions à Colette... 

PICARD. 
' Parle- moi confidemment j t'aime-elle ? 

ANDRÉ, 
Vous ne ja&rez pas ?... 

PICARD. 
Non , je te le promets. Je ne veux que te 
Tome IV. K 
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rendre fervice auprès de mon maître j aiafi 

ce crains rien. 

ANDRÉ- 
Eh bien , je vous dirons tout... Vlà comme 
ça vint : jev (bmmes voifins d'Euftache; 8C 
voyant Colette fi gentille , j'avions toujours 
queuque rai(bn pour aller chez eux 9 tantôt 
pour une chofè , tantôt pour une autre..— 
Voifin 9 jt venons prendre une pelletée de 
braife.*. Voifin , je venons allumer not* lam- 
pe... ça durit tout Tfayver... 8c puis Tété vin- 
rent les dan(ès fous le grand orme... Je daa- 
iîons toujours avec Colette , je n'ofions l'y 
parler , mais* je la regardions de tous mes 
yeux , & je m'avîfai qu'a rougîflbit drès que 
je la fifquais tant (êulement deux minutes... 
Je me dis à part moi, que c'étoit bon figne, 
& vlà que ça me déniaifà... Ma fine , je rif- 
quâmes le paquet 9 Sc je l'y gHflai queuques 

petits mots d amourette... A fit l'étonnée 

Allons done^ M. André ^ vous voulais rire... 
Non pardine , MamfeÙe Colette /... Là- 
deffus a devint penlîve, & pis a me dit: Ne 
m'enparle^ pus^ mais parle\ à mon père ; 
& a me quita. Depuis ce tems , aile eft toute 
férieufe , aile me fuit \ pourtant n'gnia que 
(es pieds qui m'évitons ,car a me cherche 
avec les yeux... & je nous parlons fans mot 
dire. Je vois ben qu'a pen(ë à moi ^ & de la 
trouver fi prudente & fi fege , na fait que 
redoubler mon amiquié.... Vlà > M. Picard > 
où j'en (ômmes... 



I 
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PICARD. 
Et tu n^ofes t'adreOfer au bon homme Eaf- 
lache ?•••• 

ANDRÉ. 
Non..» car s'y me refufe , ça me tuera... 

PICARD. 
Sois tranquille , j'întérefferai mon jeune 
maître en ta faveur... 

A N D R L 
Ah , queu bonne penfée !...Not' jeune Sei- 
gneur eft fi humain !... & pis je crois qui veut 
tfiï bien à Colette... 

PICARD. 
Paix^ n'enrends-je pas l'horloge ?... 

ANDRÉ. 
Vraiment oui....» 

PICARD. 
Allons fur la place y as-tu ton arc ? 

ANDRÉ. 
Oui 9 je Tons laifle à la porte... Oh ^ que 
]e voudrions gagner iè prix ^ car fûrement 
Colette ferott bien-aife de me voir le plus 

habile !... 

PICARD. 

Et vive Tamour 9 dit- on , pour donner de 
Tadreffe !... Viens, mon garçon.. (Hsforunt. ) 

Fin du premier Aâe. 



^i 
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ACTE II- 
SCENE PREMIERE. 

O P H É M ON, R E N A UD. 



LOPHÉMON. 
A joie oaïve de tous ces boas VUla^ois 
me £iit uo plaîfir !•- 

RENAUD. 
CeUe d*Aodré fur tout eft bien vive.«... 

OPHÉMON- 
Cela eft tout fimple ^ il a remporté le prîx^ 
il eft le héros de la f£te !..— 

RENAUD- 
Que vous devez jouir de tout cela !... Quel 
bonheur peut k comparer à celui d'un hom* 
me riche & bienfai/ânt qui vît dans Ùl Ter- 
re !*««•• 

OPHEMON. 
Ces délicieufès jouiflances d^une ame fôn* 
fible 9 voos pourrez les goûter dans votre' 
état y mon cher Renaud : con(èrvez cette pré- 
cieuse humanité ; fans elle ^ le Médecin le 
plus habile ne remplit qulmpar&ltement fes 
obligations (àcrées. Il doit plaindre les maux 
qu*il entreprend de guérir j c'eft la compaf 
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iion qui le conduira chez le pauvre dénué de 
iècours ^ c*eftelle qui peut feulelui faire met- 
tre en ufage toutes les reflburces de (oxx art., 
Se ie pré(erverd*une coupable négligence y ou 
d'une découragaente dureté \ c'eft ce tendre 
mouvement qui (aura lui découvrir les moyens 
de confbler ^de fortifier (es malades ^ Sc de 
ranimer Tefpérance au fond d un cœur abattu 
par ia crainte , Se /létri par la trifteiTe !...•• 
Quelle profeffion fublime ? lorfqu'elle eft di- 
gnement exercée ! E(l-il un dévouement 

-plus héroïque que celui de confacrer (es ta- 
lents , fès veilles 8c (à vie à l'humanité (bu f- 
frante ?... La cbarlatanerie 9 la pédanterie^ 
& une ridicule préfomption , n^'ont que trop 
fbuvent fait méprifer ce noble état \ mais un 
Médecin habile , compatifTant , & qui chérit 
tous (es devoirs , eft (ans doute l'objet le plus 
refpeâable , &c celui qui mérite le mieux la 
reconnoifTance 8c l'admiration de tous les 
hommes. 

RENAUD. 
Votre générofité m'a procuré les moyens 
d'embraffer rétat que je préféroîs à tout au- 
tre , & vos confèils m'apprennent comme je 
puis m'y.diftinguer. Croyez , Monfieur , que 
vos leçons 8c vos bienfaits ne s'effaceront ja- 
mais de mon fou venir 

OPHEMON. 
Je. compte fur votre amitié , mon cher Re- 
naudj ôc te plaifir que j'éprouverai en vous 
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retrouvant à Paris , adoucira beaucoup le 
gret que j^auiai de quitter cette agréable ter- 
mm. 

RENAUD. 

Vous partirez fiir la fin de rAutomoel 
O P H E M O N. 

Oui , Se certainement je ne puis faire uti 
plus grand fàcrifice à mon fils^ carc*eft pour 
lui feul que je me décide à renoncer aux dou- 
ceurs d'une vie fi douce 8c ii tranquille. Sa 
première jeunefle s'eft écoulée loin du tu- 
multe fie de la corruption: mais avec la for- 
tune qu'il doit avoir , il eft impoffible qu'if 
ne vive pas un jour dans le grand monde : il 
feut donc le lui faire connoitre \ je veux du 
moins obferver fa conduite , lui fervir de 
guide dans les premiers moments de fon dé- 
but , fie lui choifîr une femme eftimabie. Je 
fuis vieux \ fi je differois plus long-tems^je ne 
pourrois plus peut-être exécuter des projets 
qui me (ont Ç\ chers. Voilà, mon ami, les 
raifbns qui m'empêchent de différer mon dé- 
part. 

RENAUD. 

Il me femble que Monfieur votre fils eft 
afSigé de cette prompte réfolution.t* 

OPHEMON. 

Je le crois 1 il a les vertus 8c les goûts flm- 
pies qui font aimer la campagne. Mais d-ail* 
leurs , je foupçonne qu'une caûfe fecreie con- 
tribue encore à l'attacher ici.M 
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RENAUD. 
J'ai la même idée , je vous l'avoue \ & 
Colette eft fi finguliérement jolie ! 

O PHEMO.N. 
Je (uîis perfuadé qu*il en ^^ amoureux... 

R E N AU D. 
Et je ne doute pas qu| le Chevalier ne foit 
foa rival , ou ne le devienne \ car il m*a parti 
tout-à l'heure extrêmement frappé de la fi- 
gure de cette jeune fille.... 

O P H E M O N. 
J'entends mon fils \ je veux abfolument 
m'expliquer avec lui. 

RENAUD. 
Oui ,• le voici... Je vous lailFe... ( Il fort. ) 

O P H E M O N. 
Verceil eft fincere j je fuis fur qu'il répon- 
dra /ans déguiiêment à toutes mes queftions. 
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SCENE II. 

OPHÉMON, VERCEIL. 

O P H É M O N. 

PPR.OCHEZ, mon fils. Jedefire m'entre- 
tenir avec vous , & profiter du moment où 
nous fommes feuls. D'abord , ditez moi ce 
que vous penfezdu Chevalier : leg bontés Sç 
Tamitié de fon rcfpeâable oncle pour moi , 
formèrent entre ce jeune homme Se vous^ 

K4 
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une liailbfl Su la Iblidké de laquelle je a'at 
jamais coinpré j 6c vous voyez , Verceil ,^ue 
je ne me trompois pas... 

VERCEIL, 
Il eft vrai , mon père , que le Chevalter 
cfl abfblumeat changé pour moi. Au lieu de 
cette confiance , dz cette amitié qu'il me té- 
tnoigooit , je ne trouve plus en lui que de la 
morgue , de la froideur , 8c uo air de mo- 
querie ou de proteâion qui me bleife & tnc 
glace. 

OPHEMON. 
Le Chevalier o'a point de cara^ere; il a 
peu d'efprit , 8c toute la puérile vanité des 
gens bornés ; je vous l'avois prédit ■, qu'il rou- 
giroit un jour d'avoir donné le titre de fon 
ami intime à un homme làns naiflânce. II 
vous le fait fentir , il vous afflige & vous hu' 
milie peut-êcre ; voilà , tnon fils , l'incoové- 
Dient de s'attacher aux perfnnnes d'un rang 
au-deflus du nôtre, quand elles n'ont pas les 
qualités 8c l'elprît qui peuvent lëuisnous em- 
pêcher de craindre les caprices & l'incosP- 
tance d'un inéprifable &c frivole orgueil. 
VERCEIL. 
, mon père , grâce aux prïn- 
3US dois , je (ùis bien certain- 
tougir de ma naiflance ■■, cepen- 
«rais fupporter le dédain, telle 
\t la caufe. Dois-je donc , pour 
pofer la loi de ne vivre jamais 
las de njoa état î 
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O P H E M O N. 

Non. Toute perfonne eftimable qui vous 

accueillera 9 méritera d*être recherchée par 

vous 9 tel que foit (on rang. N'oubliez jamais 

que vous êtes le fils d*un Marchand , que vous 

De devez votre fortune qu'à un concours inoui 

de circooftances heureufes : (byez modede y 

ayez une maifon agréable 8c un bon fouper 9 

mais n'affichez ni le fafte, ni la magnificetice; 

fi votre opulence paroît vous enivrer , ello- 

voué rendra ridicule 8c méprifable. A l'égard 

de votre conduite avec les gens de qualité ^ 

j'ai fur-rout une chofe à vous prèfcrire ^ c'eft 

de les traiter toujours avec la plus exaâe po« 

litefle : voilà le lèul moyen de mériter leurs 

égards ^ trop d'ai(ance Se de liberté , loin dts 

vous élever jufqu a eux , vous feroit bien-tôt 

fèntir la diftance que vous auriez cru rappro-* 

cher 9 en vous attirant de leur part une forte 

de familiarité grôfliere , à laquelle vou$ ne 

pourriez répondre , (ans vous oublier tout- à-* 

ait j 8c fans les ofFenfêr. 

VERCEIL. 
Je fèns 9 mon père 9 combien la modéra- 
tion Se la (implicite (ont des qualités nécei^ 
faites , (ùr-tout dans ma (ituation*, vous dai« 
gnerez toujours être mon guide j 8c je me 
flatte qu'avec de telles inftruâions , je ne pou-» 
rai jamais m'égarer. Mais je fuis bien jeune , 
je nai que dix-huit aus; la première vertu de 
mon âge ^ vous me l'avez dit fouvent , c'eft 
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la méfiaoce de ibi-méme ^ celte-Ià (êule peut 
nous confèrver toutes les autres,.^ Pourquoi 
m'expofer fitôt aux dangers du moode...... 

avant que nna raifon foie entièrement perfec- 
tionnée ?«•«•• 

O P H E M O N. 
Ces modeftes craintes font honneur à vo« 
tre caraâere \ mais 'font cela , mon fils y les 
feuls motifs du regret que vous éprouvez de 
quitter la Champagne ?.«.' Pourquoi rougt/Iez- 
vous ?.^ 

V E R C E I L. 
Je me plais ici 9 mon père 9 je l'avoue.*» 

OPHEMON. 
On prétend (8c j*al peine à le croire ) que 
Colette fur-tout vous y attache,... Tai trop 
bonne opinion de vos mœurs 8c de votre pro- 
bité, pour pouvoir meperfuader facilement 
que vous ayez Tinfàme projet de féduire une 
jeune fille modefte Ôc.verrueufe , & de déf- 
honorer une honnête fi) mille : vous le fils du 
Seigneur de ces re(peâables gens ^ vous , fait 
pour être leur proteâeur , & pour donner 
Texemple ici !... 

V E R C E I L. 
Hélas, je n*ai point de projet... Je refpeâe 
fbn innocence.... mais je n*ai pu rélifter, 

j'en conviens , aux charmes ieduifants de ùl 

figure 

OPHEMON. . 
Comment la raifon n'a-t-eUe pas triomphé 
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^une'fantâifîe coupable 9 qui oe peut qu9 
«vousavilir ?.;. 

V E R C E I L. 
M'avilîr !.... Et pourquoi ?..*• Les vertus 8c 
;la beauté ne juftifient'elles pas Tamour ?•••«• 

OPHEMON. 
Quoi donc ? Formeriez*vous le deOêio d*ér 
poufer Colette? 

VERCEIL. 
Je vous le répète , mon père, je n'ai point 
de projet.... Mais enfin nulle diftance réelle 
ne Te trouve entre Colette & nsoi» Un Bour*» 
* geois pourroi^ii Ce déshonorer en époufant la 
.'fille d*un honnête Laboureur ?... Elle eft bel- 
le . elle eft fage ^ fi je l'aime , fi j'en fuis ai« 
. mé , quelle caufe aux yeux de la raifon la 
rendroit indigne de moi ? 

O P H E M O N. 

Son défaut d'éducation... Et voilà Tinéga* 

^lité la plus remarquable 8c la plus réelle qui 

'puifTe exifter entre les hommes* Nous devons 

; refpeâer les diftinâions établies dans la fo* 

ciété ; c*eft l'orgueil plutôt que la philofophie 

-qui les dédaigne \ le vrai Sage les reçonnoic 

toutes , il eft ami de l'ordre , observateur 

*exaâ des bienféances , 8c jamais il ne parof- 

tra méprifer les droits de la nailTance & du 

rang. Je fais bien que la noblelTe n*eft qu*un 

avantage d'opinion:^ aufli n'exige- t-elle de moi 

qu'un hommage extérieur , une vaine forw 

mule aufli frivole qu'elle : mais la rupériorité 
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véritable qui fiibjugue reftime , imprime Te 
refpeâ , eft celle que peuvent donner Vefptify 
imftruâioo Se les talents y une bonne éduca^ 
tien enfin qui rapproche les diftances les plus 
éloignées j par Tattrait de la converfàtion y 
lien le plus doux 8c le plus utile qui puifle 
réunir les hommes. Cet avantage , que vous 
poflédez 9 mon fils , Se qui n*eft ni de mode 9 
ni de convention y vous aflure celui d*être ad- 
mis par-tout , Se , préjugés à part , vous rend 
l'égal de tout être peniànt Sc raifonnabJe* 
Vous voyez donc quelle difproportion réelle 
.exifte entre vous Se Colette ?... Dites- 
moi 9 choifirez-vous pour votre confident Se 
votre ami y un homme de la plus profonde 
ignorance , dénué d*infiruâion , de lumières , 
Se groflTier par Ton langage comme par Tes 
manières ? Non fans doute. Et penftz-vous 
que le choix d\ine femme (bit moins impor-- 
tant ? Elle j deftinée à ne jamais vous quê- 
ter i elle , dont les vices ou les vertus caufe- 
root votre déshonneur ou feront votre gloire y 
elle eflfin, qui doit élever vos cnùintsV^» 
Malheur à celui qui 9 pour former cette chaî- 
ne éternelle Se refpeâabte , ne confîdere que 
les charmes paffagersde la figure ! le repentir 
le plus amer , Se le }ufte mépris du monde.> 
le puniront bieniôt d'une ftcoupable.folie!.*» 
Mai^ on vient nous interrompre j nous le.^ 
prendrons cet entretien.^ 
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se EN E III. 

OPHÉMON , VERCEIL , PICARa 

M^ PICARD, à Ophémon. 
ONSIÉ.UR, le bonhomme Euftacbe 
demande à vous parler... 

OPHEMON. 
Que me veut- il?... 

PICARD. 
Je n'en Càis rien , Mofiiieur \ mais il a l'air 
bien trifte : & je viens de rencontrer toui-à- 
rheure Colette toute en larmes... 

OPHEMON. 
Où eil Euftache ?.... 

PICARD. 
Sur la terrafle.... 

OPHEMON- 
Allons 9 j'y vais... ( Il fort. ) 
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SCENE IV. 

VERCEIL, PIC A R D. 

V E R C E I L, 

ECOUTEZ , Picard... Colette vous a-telle 
parlé ?..M 

PICARD. ^ 
Oh 9 oui... je fuis (od cotifideot... 

VERCEIL.. 
Comment !... Eh bien ?... que vous at-elle 
dit ? pourquoi pleuroit-eîle ?... 

PIC A R D. 
Ah ! cela , je l'ignore ; elle n'a jamais 
voulu m'apprendre la caufe de (on chagrin... 

VERCEIL. 
Mais fes confidences ?... 

PI C A^RD. 
Vous y êtes plus intérelFé que vous ne pea- 
fez 9 Monfieur...» 

VERCEIL, trouiU. 
Que voulez-vous dire ?... 

PICARD. 
Vraiment oui ^ elle ne m'a tout avoué , 
que parce qu'elle fait que vous avez des bon- 
tés pour moi , 8c que je lui ai promis ma 
proteâion.... 

VERCEIL, vivement. 
Achevez donc^ Picard... 



^ 
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PICARD. 

Je vas vous conter des folies... La pauvre 

fille a la tête touroée... Quoique ça , elle efl: 

'innocente Sc (impie comme l'enfant qui vient 

de naître.... 

VERCEIL, avec impatience. 
Mais au fait... • 

PICARD. 
Eh hien , c*eft que Ton petit cœur s'eft 

donné 

VERGE IL., tris ému. 
E.Ue aime?... 

PICARD. 
Oh y fi vous fâviez comme elle a roiigpl 
pour convenir de cela !... Comme elieiortil- 
loit fon tablier avec une petite moue plus gen- 
tille !... \qs yeux baifTés & de grofTes larmes 
qu'on voyoit reluire à traversées grandes pau- 
pières noires... Je ne Tai jamais trouvée (i 
jolie !.... elle étoit à peindre.... 

VER CE IL.. 
Et.M. vous a-t>elle nommé.... celui ?..m. 

PICARD. 
Nommé !... Oh , elle n'auroît pas prononcé 
ce nom-là pour un Royaume... Je rinterro* 
geois , 8c elle répondoit feulement de tems 
en tems, entre fes dents , Se bien bas; Oui^ 
' Monfieut Picard... Ceji vrai ^ Monfieur Pi- 
card... En vous remerciant , Morifieur Pi- 
card. 
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VERCEIL. 

PICARD. 

Enfin , Monfieur , vous voulez connoitre 
Famoureux , n*eil-ce pas ? Ma foi » elle n^cft 
pas de QUiuvais goût..«. C'eft le jeune tia^ 
ûxL... • 

VERCElL 

André \»^^ 

PICARD- 

Juftement , celui qui a gagné le prix au- 
jourd'hui 9 un grand gaillard bien découplé , 
Se le plus joli garçon du Village ^ d'ailleurs 
bon enfant , bien fâge, bien raagé... n'allant 
jamais au cabaret , travaillant du nnatin au 
ibir pour faire vivre une vieille grand' mère 
2c deux fœurs qui (ont à fa charge , 2c auir- 
quelles il donne tout ce qu'il gagne ^avec cela 
toujours de belle humeur , 8c aimant Colette 
de toute (on ame. 
VERCEIL , fortantrfunc profonde rêverie^ 

•Vous êtes fur qu'elle aime André ? 

PICARD. 

Oh 9 pardi, très fur.... & elle fe flatte ^ 
Monfieur , ainli qu^André ^ que vous vaudrez 
bien protéger leurs amours.... 

VERCEIL. 

J'entends le Chevalier ^ allez , Picard , 8c 
dites à Colette que je m'occuperai du foin 
de fon bonheur. 
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PICARD. 

Grand merci , Monfieur, je m'en vais por- 
ter cQxa^ joyeufe nouvelle à nos amoureux.*» 
( Il fort. ) 

VER CE IL, feul. 

Elle aime André ! un payfan !... Elle pieu* 
roit 9 dit Picard L. André fans effort a gagné 
fon cœur , tandis que mes foins n*étoient pas 
même remarqués !... Ah , je le vois \ fans k 
conformité des efprits , Tamour ne peut exif- 
ter !... Moi-même je nni'abufois fur mes fen- 
timents !... Heureux de reconnoître une i! 
dangereufë erreur avant qu'elle ait pum'éga7 
rer !.... 
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S C E N E V. 

LE CHEVALIER, VERCEIL^ 

A LE CHEVALIER. 
H , Vercell , je vous cherchois... Je me 
fuis occupé de vous depuis que je vous ai. 
quitté... J*ai vu Colette , je lui ai expliqué 
le projet que j*ai formé pour la faire venir âi 
Paris \ mais il faudra que vous lui parliez ; 
car cette petite fille eft aufTi (impie Sc auâî 
oiaiiè qu'elle efl jolie , 8c... 

VERCEIL. 
LaifTons cela , je vous en prie , je ne pen<è 
plus à Colette 3 mon père m'a fait feniir les 
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incoovénieats de cette coupable fantaifîe , 8c 

j*y renooce de très^bonne foi... 

LE CHEVALIER. 
Réellement ?... 

VERGE IL. 
Rien D*eft plus vrai... 

LE CHEVALIER. 
Eh bien » dans ce cas ^ Colette ne viendra 
à Paris que pour moi , Se je me charge de la 
confoler de votre changement.... 

V E R C E I L. 
Son père , foyez-en fôr ^ ne confentira 
point à fon départ... 

LE CHEVALIER. 
Je compte bien auffi me paffer de fon con- 
lentement... 

VERCEIL. 
Quoi, prétendez- vous enlever Colette.^... 

LE CHEVALIER. 
Enlever ^ vous me faites rire... ce mot ne 
peut s'appliquera une petite créature de cet 
état... On enlevé une fille de qualité 9 mais 
on emmené une pay/ànne... 

VERCEIL. 
Fort bien \ félon vous , la violence change 
de nom lorfqu'elle n'eft employée que contre 
le foible ?.. J'avoue que dans ce cas précifé- 
ment , il me (èmble que cet abus de la force. 
Se cetefpoirde l'impunité , lui donnent un 
caraâere de baiTeâe 9 qui eu augmente Tav 
trociié.... 
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LE CHEVALIER. 
Vous prenez tout au tragique.». •• Colette 
n'eft point faite pour vivre dans une chau- 
mière ^ je veux la produire &C faire fa for- 
tune : font-ce là de (i grands crimes?.... D'ail- 
leurs 9 par \^% mefures que je prendrai 9 fon 
père n'aura plus de droits fur elle ^ je la fe- 
lai inicrlre à TOpéra en qualité de danfeufe.t. 

V E H C E I L. 
Dan&u/e !... Colette .!..•• Mais c'efl une 
plaifânterie j comment la recevroit on ?...£li& 
ne fait pas danfer... 

LE CHEVALIER. 
N'importe , cela fè fait tous les jours ; 
c'eft un moyen très ingénieux qu'on a trouvé ,, 
pour fouftraire une jolie fille à l'autorité faa- 
tafque de parents ob/curs«.... un bon Bour« 
geois trouveroit bien moyen de fe remettre 
en poiTefTion de fes droits \ mais cette pofH- 
bilité exifte-t-elle pour un pauvre ruftre^auiS 
Ignorant que gro/ller 9 8c relégué pour tou« 
jours au fond de ia cabane ?.... 

VEKCEIL. 
Non 9 je ne puis croire que vous me par-^ 
liez férieuièment. 

LE CHEVALIER. 
Je vous donne ma parole d'honneur que 
je ne plaifante point... Cet ufage de faire inf^ 
crire à l'Opéra des petites filles qui ne fà- 
vent point danfèr 9 eft parfaitement établi ^ 
& c^la 9 comme je vous le difois 9 dans la vue 
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de les délivrer des pourfuites de leurs pa- 
rents. Moi , qui vous parle , j'ai fait recevoir 
tieux danlèufes qui n'ont jamais fait deux pas 
de rigodon dans toute leur vie \ Tune eft la 
fille d'une laitière , 8c Tautre d une Uueu& 
de chaifes... toutes deux âgées de quinze ans 
& très-jolies , quoique cependant moins pi- 
quantes & moins fraîches que Colette..*. 

V E R C E I L. 

Et quoi , le Gouvernement fouffriroît que 
le vice & la rébellion filiale euffent un afylc 
alTuré , un refuge impénétrable à l'autoricé 
paternelle ? Une jeune infortunée de quinze 
ans , une enfant égarée par un infeme réduc- 
teur, s'y laiffera conduire-, & fa malheu- 
f eufe mère ne pourra Ten arracher ?... No» , 
s'il eft vrai qu'un abus fi vil ôc fi honteuix 
puiffe exifter , il eft trop révoltant ; il viole 
trop évidemment les droits les plus facrés de 
la nature , pour n'être pas réprimé tôt ou 
tard. 

LE CHEVALIER. 

Vous oubliez , fans doute , Monfieur de 
V^Tctil^ que cette énergique déclamation 
m'attaque perfonnellement : il eft vrai que 
tout ce pathos n'eft fait ni pour me choquer, 
ni pour me convenir ,• mais par l'intérêt que 
je vous confèrve , j'aime à croire que Tufage 
du monde vous ôtera cette pédanterie de col- 
lège , & vous rendra plus mefuré dans vos 
difcour^. 



\ 
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V E R C E I L. 
Trop de chaleur à pu m'emportcr ; j'ap- 
prendrai peatêtre à ne pas m'y livrer ira- 
puoément \ mais je conferverai , je Tefpere > 
ie fentiment qui me TinCpire. 

L E CHEVALIER. 
Il faut fur-tout acquérir une conooiflance 
qui pourra vous tenir lieu de beaucoup d'ati- 
très , Se vous épargner quelques fâcheux de- 
iàgréments... Apprenez donc à ne point ou- 
blier à qui vous parlez .... Sc qui vous êtes< 

VERCEIL. 
Je m'en fbuviens toujours , 8c n'en rougis 
jamais. Je fuis le fils d'un Marchand , qui f 
par fes talents , fes travaux & ià probité , a 
fu cicquérir une fortune confidérable, 8c donc 
la modération 8c la bienfeifance ont mérité 
Teftime publique 8( même ont anéanti cette 
envie fècrete Se baflfe que trop (buvent la No- 
blefle orgueilleufe & pauvre porte au bon- 
heur d'un parvenu. AinC ^ Monfîeur , quand 
le reflentiment ne me reprochera* que ma 
naîflance , je (èrai à l'abri de /es in(u!tes y 
& de toute humiliation. Le fàng qui m'a 
donné la vie, n^ft pas illuftre 9 mais il eft 
pur 9 du moins ,- il a tranfmis dans mon cœur ' 
le goût des mœur$ > l'amour de la vertu 9 8C 
l'horreur du vice 8( des mauvais principes. ' 
LE CHEVALIER. 
Ah ça , Monfieur de Verceil , ceci devient 
trop plaiiânt ^ trop comique ^ pour ^ue |^ 
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puiflê in*en ficher*.... Vous avez une abon* 
dance & une emphafe véritablement furpre* 
oantes ! Je ne fuis pas de votre force , à beau- 
coup près \ mais je vous avoue bonnement 
que je ne me /buviens pas d*un mot de vos 
longues tirades ^ fi ce n'eft que vous avez le 
fang pur y Se unt invincible horreur , 8c une 
extrême compaffion pour les jolies dan(êu(ê5 
de quinze ans... ces jeunes infortunées , com- 
me vous les appeliez !....Cela eftcharmant !••• 
charmant !... Parbleu , vous aurez un prodi- 
gieux fuccès à Paris 9 avec ce ton-là ! que de 
réformes vous allez faire L. Il n'y aura plus 
Û2 Jeunes infortunées y je prévois cela, nous 
autres pervertis , nous ferons baffoués , cha{^ 
fés honteufement..... Pour ma part 9 je fuis 
déjà battu d*une rude manière... Le parti de 
]a retraite eft le feul qui me refte , aufll pru- 
demment je vais le prendre.... Adieu , mon 
cher Verceil 9 fans rancune 9 je vous aflure $ 
car vous m'avez donné une trop bonne hif- 
toire à conter 9 pour ne pas vous pardonner 
la fingularité de la chofe... Il fait quelques 
pas pour s'en aller. ) , 

VERGEl L, àpart. 
Comment cette froide éc puérile ironie a* 
trelle jamais pu paroître mordante ou fpiri« 
twlie ! 



^ 
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SCENE VI. 

OPHÉMON , LE CHEVALIER , 

VERCEIL. 

ipX OPHÉMON, jrr^Vtf/2/ le Chcvjlier. 
M ^ E grâce, Monfieur le Chevalier, ayez 
la borné de m'accorder un moment d'entre* 
tiea. 

LE CHEVALIER. 
De quoi $'agit-il , Monfîeur Ophémon ? 

OPHEMON. 
D'une chofe dont je ne prendrons pas la 
liberté de vous parler , fi mon fils n'y fem- 
bioît intérefle. Mon fermier Euftache vient 
. de me dire que vous aviez propofé à Colette 
de remmener à Paris , ÔC de la faire entrer 
à rOpéra , en ajoutant que mon fils vous 
avoit prié de vous mêler de cette afFaire... 

VERCEIL. 
Moi , mon père ? Je me flatte que- vous 
n'en croyez rîen.' M. le .Chevalier a fait cette 
étrange propofition uns me confulter ^ je ne 
lui ai pas caché , lorfqu'il me Ta communi- 
quée , mes fentiments à cet égard. 
LE CHEVALIER , emWr^//. 
Je vous protefte que je n'ai compté faire 
qu'une plai(ànterie !.... II eft inoui que cette 
petite Bile ait pris l'alarme fur un mot que 
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je lui art dit en paifant... de gaieté... de légè- 
reté } je n*ai pas mis la moindre importance 
à tout cela... même avec vous , Verceil , tout- 
é l'heure , je m'amufbis à vous tourmecuer^ 
mais au vrai ^ ce n*étoit qu'un badinage... ]% 
vous le jure ^car , au fond, je penfe abfolu- 
ment comme vous. Je vous prie , Moniteur 
Ophémon, ralTorez Colette Se fon père fi^ 
mes prétendus mauvais defTeins. Adieu , Mon- 
fieur Opbémon , je reviendrai avant mon dé- 
part (avoir de vos nouvelles... Verceil j nous 
chafTerons enfemble , au moins une fois , j'ef- 
père... ( Il fait quelques pas ^ Ophémonveut 
JLe reconduire.) Eh bien, vous moquez-vous ? 
de grâce ^ ne prenez pas garde à moi \ entre 
amis 8c voifins , les compliments doivent être 
jbîannis..f Adieu ^ mon cher Verceil. ( Il fort. ) 
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SCENE VI I & dernière. 



OPHÊMON, VERCEIL. 

E VERCEIL. 

Nfin , du moins il fent fes torts , puif 
qti'il voudroic les dé&YOuer ; c*eft votre pré- 
feace refpeâable , mon père 9 qui I*en a fait 
rougir \ je fuis f&ché que vous iieiu4 ayez pas 
feit une petite leçon.*.' 

OPHÉMON. 
'^Elle auroit été déplacée^ A ceux qui ne 
nous (ont rien 9 nous n'en devons donner <|ue 
për aure exemple. 

VERCEIL. 
Mais , mon père , oferoisje vous deman* 
'der G Colette a penfé que la propofitioa du 
Chevalier vint de moi ? 

OPHÊMÔW. 
Non ; ni elle ^ ni ton père ne Tont pu croi"< 
re, d'autant mieux que le Chevalier n*â parlé 
que pour ion compte 9 8c ne vous a nommé 
; qu'à la fin de l'entretien , 8c fans dire que 
vous fufliez amoureux de Colette. Cette jeune 
fille a reçu Çz proportion avec les larmes de 
l'innocence outragée 8c le plus grztià mépris; 
8c au même inftant elle a tout avoué à foa 
père... 

Tome IF^ L 
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VERCEIL. 

J'ai découvert qu'elle âîme André ; pef* 
inertez-moi , mon père ^ de donner au Jeune 
homme deux mille écus ^ afin qu'Euftaciie 
CPOftn^ à, Jeur ufiio|i. * , 

OPHEMON y emBraffànt /on fils. 

Je vous recoaniots y .toon^îU !••• Vous *iie 
pouvezfaire une plusdigiie j^îi^a^fSC'VPÛ^ 
en ferez fécompenfeptr te b^f^wde deux 
faoooétes familleso. Se p9r Ji d^^iPC lads^p*^ 
tien <{UQ ceue^oésofiiié iiik prouver à vocfe 
heureux père..... Jy veux poitîdp!^. h ifiîmeii 
charge du trouflëaù âé là matiéèp & des fraix 
de la noce. Allons leur aoûonoei^ C?$i 'i>pni^s 
iiDqvûUess4ts..lbnt eacore tous tafl^b)^; 
dans les jardins où Ton daofer: SM^^ 9 mw 
cher fils. ( lisforicns. ) . . 
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PERSONNAGES, 
Madame DU CHEMIN. 

DELPHINE , filU de Madame Duchei^ ' 

• 

Q^HÈMON. "' "" 

c -^ - - ■ • ] 

y%RCEIL, /Iffd^OphAnotu 

i 
I 

CL^ANTE , ami de Madame Duçhemh i 
\£id^(^Hémon. 

Le Marquis de t^MOURS, àni de Ver\ 
ceilf ù amoureux de Delplùoe» . 



t « 



FÀNCHON9 Servante de Madame Due 
chemin^ 



ta Scène efià Paris ^ che\ Maiamf Dttj 

çh€ni,in% 



*^^ 




LE PORTRAIT* 



ou 

LES RIVAUX GÉNÉREUX^ 
C O MÉ D lE. 



•1 . . Ma ehî poè niai fi ben diffimular i^^fjM 

e|& afconda per feinpreoidchialtrulr(V 

Caiont Metafidfe. 
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SCENE PREMIERE, 

Ze Thiâtrt repréfente un Sallon* 
OPHÉMON , CLÉANTE , FANCHON. 

MOPHÉMON) àFanchon. 
AoAMe Duchemia 8c & fille feot Gx- 

tiec ? 

FANCHON. 
» Oui, Monfieur; y a déjà autour d'une 
heure f aioG a feront bientôt de retour... 

CLEANTE. ' 
Mademoifelle Delphine n'eft-elle pas allée 

(*) Mais qui peut diffimuler aflez bien Tes afFeâlooSa; 
pour les cacher toujours aux yeux des autres i 

L3 
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<^et lAdâvn* hrIfIcoQiteflè 4» Gwn^s^^ 

F AN Cira R 

V JiiflefieMj k , t)i^ »eKl^ c'eif ai» 
jourd'huila dernière fêànce... c'te Dame-fâ^a 
bea &it endêver Matnei&Iie Delphine toa^ 
îOiy»«.V»,teiWifi(»ie/}l|lSiq^^^jt reccyn- 
mencer fon P^rvak ; <ac a 99 P9s voulu de» 
deux premiers , p»crqo11s étdeat reflèm- 
Waiiis coiB)me'dê,uxgô«tes d^au, Vourla 
tfQnnoiflêz ^ M Clê^^e ?.; . 

ÇLÊANTE. 

Madame de Germeuil ? Qui, Je J'ai ?u 
peindre ici fa première tbh. 

PANCHOl. 

• Ehbea-, a- d if e it t oujour s ; Les-yta»- jpuu 
trop petits t Li.iouçAertn)p grande ,. if teint 
trop Brun..: Jwâ fine , pour c'te fois- ci , àlîe 
eft beo-aiiê; m M?areiêU« Odpbin&Ka fut 
« hJanche &.(i jolie ;^ que pcr/bnne au inonde 
ne la reconnoit. Et vlâ ce qui contente les 
Dames. C'eft une drôle de fantaiiie qu'ailes 
<Mit là.... Mais y N^bîlfieurs escu/êz.. jf*y, a-^il | 
plus rien pour vot* ftrvice î 1 

CLÉA.KTE. 

'■' NioB y Madcmoifelle Fanchon ^ eo voiis-ft'; 
Oietcioau { Fanckon fort, ) 
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- SCENE IL 

y. 

CD fe AN TH. 

- Dhp^îiinfe dolt'le peindrô?ïk. . '' 

. OPHÉMON, ., 

- Oui îi&. j'imagi|te(;^e cette pï*«raSereftari- 
ce pdarmrpeut-ésrënf 'éciàifcir pluid'UH^Ur 



£d.^ -^ ' ' C' 
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: loPHÉMON- 

Vous s moQl dtet Cléame. 9 qui logez dans 
rdm- msiifon: d^uts^ dix ans } vous y le voifia 
£c Ifaàirde Madame Diicfaetxiio., fie de ik 
channaiÀefUIevtib pInJvroi^U que vu n'éu^ 
fiezipasisdbi&jrvé d^diofes dont je £ais. tnoî^ 
inèRie' fi vivement ^appéf ^ 

CLÉANTE. 

Qtioll ibt]pçoniierie2«-vous Verceii d*éprou- 
ter pour JDelphine un (enrimenD trop tendre 1 
î 0!PH:ÉMON. 

Vous-*iâéme ^'qu'en pieQ&z*>vous ? 

, ^ . CLé:a.nt/E-. 

Mais^ depuis quelque tems^ depuis troif 

L4 
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tMÀ$ (urtout 9 il eft bien trifte 8c bien rê- 
veur !... & Delphine eft fi incéreflabte 9 éffeti 
tant de vertus , de grâces , de talents... Cepen- 
dant votre fils pourroit-il (e réfoudre à deve* 
flir le rival du Marquis de Limotit^ ^ de (bo 
ami intime ?..• 

OPIiEMON. 
' Cent paflion, indigne de celle qatTûiipi" 
ffoit y ne fut qu*un égarement <:oupable— 

CLEANTE, 
Il eft vrai } le Marquis 9 (ènfible 8t géné« 
feux 9 mais impérieux 8c violent, oiâ d'abord 
concevoir d'injurieufes eipérances : il outra- 
gea- le vertueux objet .qu*iladoroit:ii 5*actira 
fon mépris 8c fà haine , Sc Taccès de cette 
maifon lui fut interdit* Enfuite 9 il crut long- 
tems que le dépit , les préjugés Sc Torgueil 
pourroient triompher de raau>ur ; cependant/' 
Yoiis favei que y dégoûté deJa dtffipation 2C 
des plaifirs, plongé dans la plus profonde 
mélancolie, il fiiit le mondé 9 Sc àe (e. plaît 
qu'avec Verceil ; cette conduite fëmble proù^ 
ver qu'il aîfne encore Delphine. La réâexioil 
& le tems guériflënt d'une fàntaifiê' y mais 
rendent plus profonde eîicore la vive impreiP 
f ion d'une paftîoii véritable 9 8c Verceil , le 
confident du Marquis 9 Verceil y û>n unique 
ami depuis cinq ans y Verceil enfin 9 fi géné- 
reux 9 fî.noble9 fidélicat» le trahiroit.en /e* 
cret 9 8c feroitToi) riyal ?•- Npn ^ je ne pui; 
lecroire... 



1 



Comédie.' ^49 

OPHÉMON. 

II m^eft doux 9 mon cher Cléante ^ de vom 

voir une telle opinioa de mon fils » Sc je mo 

flatte qu'en effet il la juftifie. Malgré la diP* 

tance extrême qui féparoit Verceil ( le fils 

d*un Marchand retiré ) Scie Marquis de Li-, 

meurs , la conformité d'e(prit 8c d'éducation 

a iû former eotr'eux une amitié d'autant plus 

Iblide , qu'elle ne fiit Teffet ni du hafàrd ^ ni 

des frivoles convenances de la Ibciété ^ mais 

de l'eftime 8c de la fympathie. Mon fils a. 

pour le Marquis l'attachement le plus fincerë 

Se le pins tendre ; il n'y a point de iâcrifices 

qu'il ne lui fît (ans héfîter j mais enfin f DeU 

phine ne peur jamais être unie au Marquis* 

Mon fils 9 pour la gloire même de Ton ami » 

doit l'esdiorter à tnompher d'une paflioo quo 

la raifi>n condamne y de que tôt om tard elle 

éteindra. Avec cette opinion y Verceil ne iè« 

roit*il pas excuiàble , (i , malgré lui , /ans 

doute y il aimoit Delphine en fècret ? Ce &n* 

timent n'eft qu'une foibleiTédans le Marquis} 

mais mon fils peut s'y livrer ans bleflèr les 

Uenfëances » ni les préjugés..^ 

CLÉANTE. 
Vous m'^tonnéz , je l'avoue. Delphine , il 
eft vrai » doit le jour à d'honnêtes parents ; 
elle étoit même née pour jouir d'un fort plus 
heureux } elle a reçu l'éducation la plus àiC- 
cinguée : cependant de funeftes revers l'ont 
fjongée dans la mi/ère ^ eile n'a rien ; iôo 

1-5 
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talent pour lapeiature eft devenu ion um« 
que reflbuite ; fie votre fils aura ceatmillc 
Uvres de rente !••• 

ophEmon. 

En pourra*tMi mieux jouir qu*«n les offrant 
à la vertueufe indigence , à- la beauté ornée 
par tout le charnne des talents ?.... G'èft au 
jbaiard que je dois la gmndê partie d'une for- 
tune ,dont la- moitié auroit été plus que fiif* 
fiiante pour Êtis&ire tous mes defirs : il y a 
vingt ans que j'ai renoncé au négoce ^ aux 
tntrepr ifes ^ ]*ai fà m'arréter 8c bomer mon 
ambition y de tous les mérites le plus rate 9 
peu^Qcre» dans les gens de mon état fàvcai- 
fts- de ta fortune. Si les richeûbs euflënt ou- 
vert mon ame aux dèfîrs infitiables , elles 
m'jauroient enlevé ce bonheur fi pur dont je 
louisi) la paix^ intérieure , doux éi précieux 
fruit- de la modération/^ ineftlmablè bien qui 
nous piéfôrv^ à jamais des égar ements^ hon* 
teuk de la cupidité , dc de rhun>iliante ivreâii 
^e. peut caufer un (brt br^hnt Se profperei 
Jfai cens tmlh^ livres cfe rente, ^ quemerefte* 
t-il donc à fouhaiter pour VerceÛ ? unealtian- 
ce? Un riche Bourgeois , en époufant une 
fille de qualité, hafarde fôn bonheur, Sc 
n'ajoute rien à fa confîdération peribnnelle... 
Ainfi la femme qu!au fond du cœur je dèfire- 
rois à mon fi(s , (èroit une jeune perfoflise 
â*uQe naiffance aifortie à la fienne , diffiflguée 
par &9 vertus 9 ies^ grâce», ies- talents, h . 



i[ti'um^ fituaciop: maUKure^ miâroit plus 
ffitëreâànte efncom.^ Quelle fêlloité^ de pou^^ 
voir à la foid tinv cfo ToMbriié le mérite io^ 
connu , (&iftr8ire FinoGoeifce^ttX etitteprifes 
du vice^ y Ai récotDpenftfr ïkv vertus ', ea unit; 
fint^âdefttnéeià celte d'une o^mpagâe aima^ 
Jbfe 9^ dotfria jufteti^contioifltoce ièr^lr Wfhk 
garant d'iuse tendreiTe vive 8& doreiblè !..• 

De tek ièmiment^ voui^reif^nt bien digh^ 
àe cette confidéiation 8c dècetceeftirâe uni<^ 
verfelle <pi4 vous>ibnt aco^déds !.r. Ah^, DeU 
phine , en eâèt^ eft^latfenffne^e vônstcbei^ 
chez 9 & , failli dbute* 9 elle v^us intéreflêroit 
èncaie hiiHe fbistdti^aûtag& , fl* vous la con- 
BoUfieircomme^moi^ 

©P HÉ MO Mi 

Depuis un an je Tétudie' avec j(bin ^ 8c je 
ibis également charmé de fon caraâere Se de 
fon efprk^^ la^ noblefle , la: fénfibltiti^ qui là 
diftinguent^ fôn tén<irej'e([)e^pour (à mère, 
&dôticeur9«foh ègalitéi*^ toutes fes vertus' enfin 
ihe fcoc oootines .' uno^ iStiIe échoie A^rrêce 
fbhs mes pmjessa • 

. € LÉ AMTE. 
ii QocriMawpafllmdoMaïqnfsc?^ 

' Nooi^i'Can jel fiîis iâr- qtfil^y refiôifbera 5 
Buûs^eivondrois^ avnm d^ riAidéolarer, avoie 
hpcenkttdtf que^Delphioe pt é^Deroir vmh 61$ 
kîom sHcteijv te^J'avoue^u» teucés meiK^lH 
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Ibrratfoiis ont été vaines )ui^'kL«i. Cepéft« 
daoit quelquefois fai cm remarquer que les 
r^aids de Verceil embarraflbient Delpfaiae ; 
Je fai vue (buvent rougir en lui paz^ant : mais 
peut-étre ai-je pris l'aimable timidité de la 
modeftie^ pour le trouble iovolootaire de 
lamonr— Je voudrois des (ignés motos équî* 
Toques y plus certains... Enfin y i*di imaginé 
de lut Élire peindre mon fils ;.fi elle l'aime f 
pourra-t-elle ibutenir cette épreuve &a$ ft 
trahir ? Obligée de le fixer pendant une heure^ 
fes yeux ne décéleront-ils , dans aucuji mo* 
ment ^ le fenttmeat de fbn ame ?m« 

CLÉANTE. 

J'en conviens , votre idée me paroit ezcel* 
lente ^ 8c fi vous n^aviez pas d'auffi boiu de£ 
feins , je trouverôis cette invention auffi per- 
fide qu*ingénieufe. Mais » dites-moi , vous 
croyez que Verceil aime Delphine \ & penr 
Tez'vous qu'il (bit fans efpérance ?••• 

OPHEMON. 

Verceily abfblument dénué de totife e(pece 
de préiômption, eft au/H timide que itv&* 
ble^ ainfi ^ quand le plus tendre retour. lai 
feroit accordé 9 à moins d'un aveu pofiuf > je 
crois qu'il ne s'en flatteroit pas. Cependant il 
ieroit pofiïble que quelque^ circonftances par- 
ticulières l'euiTent éclairé fur les fentimentsde 
Dclphia^ I & c'eft ce que vous pouniez déf 
couvrir mieux que moi : il a de la confiance 
en vous 3 il ûit d'ailleurs ^ qu'ayant vit naitrç 
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Delphine 9 vous avez pour elle la tendrelTe 
dlïa'perè;&9 ian$ douté , s'il ofè ouvrir 
iba coeur yjjl vous fera âclle d'en pénétrer 
tous les ibarets. 

CLBANTE- 
Eh bien 5 je le queftionnerai dès au jour-' 
â*hui 9 je vous ie promets , fi ) Vn puis trouver 
roccafion... N'entends-jepas (a voix ? 

OPHÉMON. 
* Oui 9 c'eft hii : mais Delphine n'eft point 
encore rentrée , profitez de ce moment , par-^ 
lez4ui; je vais vous attendre dans votre appàf^ 
tement) vous reviendrez m'y trouver*... 

CLÉANTE. 
Fort bien ; mais fortez donc par le petit cftf 
binet y afin de ne point rencontrer VerceiK*. 

OPHÉMON. 
Adieu y je vous laifle.... car il vient.... ( U 
fort. ) 

CLÉANTE,/«rf. 
Oh j il caulê avec Fanchon , cela peut 
durer long- temps ; Fanchon n'eft pas fille k 
laifler échapper une occafion de pailen*. Ahj| 
cependant le voici. 
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SCRNB III. 

C L É AN T E,.Y'ER,C E I L. 

^ÊJi VERCEIU ' 

IVX On père n'eft poim ici ? 

GLUANTE/ 
Il avoic aiFaire ! il eft ùmi ; m^îs- il re^ 
viendra pour affifter à la preipiere %iK:e d« 
^otre portrait. 

VERCEIL. . 

» » . ' « . • . '. 

Monfieur , . 2^ca-vons ?u^Nfadame Ducfac- 
jKya-aujôord'liui.^ ^ r 

CL'ÉAN.XE.^ •. 
Oui, ce maûa> un moment^.. 

. VERGEIU 
Quelle eflimable perfonne , que Madame 
Duchemin l» fibonnft'î, ^iî tendra noerè !,.. 

. . . ■,. / CLE:A.Î^-TJÈ1 ' n . ■ 

Î^encç n'eft que J^^et de, &.Qtpbite, EJJjb n'é» 
oit point engagée à paye); jes deftfif.que^/Qj^ 
mari a laiHees en mourant *, mais elle a voulu 
les acquitter toutes.,. Accoutumée à Taifànce, 
elle a fu fe faire à Si pauvreté , & la fup- 
porte avec autantde courage que de nobleffe... 
Je vois 9 mon cher Verceil, combien vous 
êtes compatiflant j ce détail vous émeut de 
vous touche..*. 



Càmédiès tS3 

VERCEIL. 
ë ne m'en défends pasi Pourquoi cacfie- 
roit-on rintérêt fi teodre que doii^nipirer la 
vertu malheureufe ? Oui , je Tavoue, j'en ùi^ 
gloire y Yzi pour. Madame Duchemin le reC- 
peâ & i'attacbenrentlë.plus vraL..»iln'y a 
xîea que je oe fifle pour le lui prouver.*. 

CLE AN TE. 
. Et Delphine ?....N etes-vous fenfible qu*àux 
▼ertus de la mère ?«... Celles de la fille n*oot-» 
elles fait aucune impreflion fur vous ? comme 
vous rougiflfez!... Cette queftion eft donc bien 
«mba»raflantet«« s 

VERCEIL. 
L'intention qu'on (uppcfe , embarrafTe (bu-' 
Veatplâ» qiie la véritéM. Je devine votre pën- 
lee««.'2c je m'afflige d'être (bupçonné.par vouk 
de pouvoir trahir l'amitié... 

CLEANTE. 
Quoi ! vouIez-YOus parlerdaMarquis} Mais 
ia paflion n'elfcqu'un outrage pour DelphineMi 

VERCEIL. ... 

. Et fi l'amôur enfin l'empoiitoit jSnt Jqs plB&f' 

jugés ?•••. : '• i< ". 

CLEANTEi M : \ 

Comment iûl^ pourroit coacev^r le projet 
d'époufer Delphine ?.. ii (è^réfisudfdt àèràvei» 
ainfi l'opiaion publique^ jJe lieiS^tiineiit.'dé & 
femille?' VEfkCEIéL. - 

Delphine élle-mêiaie'ObfieQdraiibn pardon! 
qui pourra^ la cônnoitre^ flCiieqxu esai&rles 
âutes qu'elle aura fait commettre !.. 
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CLEANTET. 

Mais fi Delphine j infeofible à ratnbition , 
préfëroic peut«é creaa Marquis un autre ob/er 
plus aimable à (es yeux ?..• 

VER CE IL jvivement. 
. Que dites-vous ?..• Comment !•.. Seriez- vous 
informé ?...Vous auroit-elle appris ?••• 

C L E A N T E. 

Non i je ne (àis rieo. J'ignore ab/blument 
les diQ>ofitions de fbn cœur... 

V ERCElLj àpart. 

Hélas ! quelle étoit mon erreur 8c ma folle 
préemption !.... J'ai pu croire un in/iant 1..$^ 
Ab 9 malfaeurrax !.•• 

CLEANTE. 

Vous penfez donc que le Marquis y avec des 
Sentiments dignes d'elle ^ pourroit parvenir à 
lui plaire !••• 

VERCEIL, 

Eh 9 ne mérite-t-il pas d'être aimé ?... Ver* 
tus 9 inftruâion y agréments y naiflance y for* 
tune y il réubit tout... Son ame eft aufli noble^ 
aufli généreulê que ceJie même de Delphine ; 
il a l'efprit délicat 8c cultivé de Delphine^ il 
a prefque tous fes tialents... Enfin , Delphine 
& lui fetnblent formés l'un pour Tautre... En 
dépit du caprice 8c de riojuftice du haiârdSc 
de la fortune qui les léparent y tant de confor- 
mité dans des^avantages fi rares tc fi réels y 
fait difparoître une inégalité chimérique » 8c 
doit tôt ou tard les rapprocher 8c les réunir à 
jamais^ . . 
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SCENE IV, 

- - ^ - 

CLÉANTE , VERCEIL, FANCHON, 

MFANCHON, apportant un chevalet. 
EssihURS 9 avec votre perini(fion..«i&ii| 
que j'arrange tout ce ai riraîl-là.... 
r è LÉ AN TE. 
Ouï , Fanchon, difpofez tout pour la féan- 
ce.«« Adieu » Verceil. Je vais uii moment chez 
moi... C j4 part. ) Allons retrouverOphémon, 
Se lui rendre compte de cet entretien. ( H 

fore, y 

* 

s C EN B V. 

VERCEIL, FANCHON. 

C VERCEIL, à part. 
Omment aurai- je la force de jm'acquîe« 
ter de cette cruelie commiflion !••• Il veut la 
revoir , lui parler.... Elle y confentira facile- 
ment *, elle Taime en (ècret , j*en fuis fûn.» 
Ah, Ciel!... 
FANCHON , arrangeant toujours le cheVa^ 

' let , la toile , les couleurs. 

Monfîéur, fans trop de curiofîté.... c*ef^ 
lylonfieur qui va Êiire tirer fbn portrait ?••• 



l$f UPàrfhnt, 

Y£iLCE.I 
Oui , ma chère Fanchon... 

^FAWCH>OH.^ 
^^ i )6 gage que Mamefêlle Delphine vous 
attrapera an par^t... - 

V E R C E I L. 

Elle peint fi bien L. NVtdle jalxiais&ic 
Ibn portrait? *' * ' 

L.. vôiis he' faVez doïtt pas ?••• 

V E R C Ë I L. 
Quoi donc ? 

FANCHON , fe rapprochant; ^ d'un air dk 

côtffidtnce. ; 

Sûrement a s'eft peinte.... Y falk>it ({a^â f^ 
me p e intuf poitf iifi# EgUi&r ( ^^y ^V- ^ 
qu'un an ^*a travaille. en. poctrait ) (i bea 
donc que ne pouvanr pas trouver une fâinte 
comnoe y fiôiut , a pri$ fon propre minois ^^qu'a 
mit d'abord fur une petite tollé : mais vlà 
qu'un Monfieur ayant isehiqiué ça dans fim 
cabinet 9 voulnt l'avoir î& la fille qu*étoiticî 
livant moi 9 Ty donna pou/ je nç /âis combien 
d'argent.*. Qfa , Mamefelle Delphine fût pi- 
quée au viF^ la fUle fut renvoyée ^ 8c de cette 
afiàire*là j'ai eu fà placé, parce que Madame 
DucliemiQ.meconQQi(rQi.t } car je (bis la cou- 
fine de la (œur de lait de Mamefelle DeJ- 
^ine... Vlà rhiftoire... Oh , j'en ai vu« ben 
d'autres 9 quoiqu'il n'y afit que huit mois qut 
Je fuis ici L. A préfent Mamefelle Delphine i 
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'^ des. pratiques 9. ça va nueux ;. mais avant 
qu*a fût connue , tout ce ^ualle a fbufTert !.*• 
Dans la derniire maladie de fa chère mère 9 
par exemple !••• Jefus !... a travailloh jour 8c 
nuit pour pouvoir payer le Médecin fc le 
Chirurgien : 1e jcrtif ^ a peignoïi 5 quand ve- 
ooit le ,foir ^ a copioit de la mufique y ou 
fâifbit des broderfes' que j'âilois vendrt fe 
ieiïdfertiaiû ttîâtîh;.* Ay:ex: tdurçay toujoufs 
aoflî^ douée \. atiffi'tirâriqliille que ff de rien n'éi 
toit;.. Mamefette , que jeTy féfois , roa^ vo^^ 
tuerei... Non^ no/z ,, fefoit-elle , c^tft pont 
mamej-Cj çà ne fauroit me fatiguer In. 

V E R e E I L. 

Quel récit !;.« Quels détails !..• 
FANCHON. 

Je crois qu'on frappe,.. Ceft èHc 9 fôre* 
ment.... {Elle crie. ) Ony va... ) Elle fort 
m courant. ) 

VEKCEïhyfiul. 

O Delpiiine 1... O fille incomparable !..; 
Heureux 9 mille fois heureux^celui qui peut 
TOUS offrir un ring. 9, un fort digne de vousi.; 
Mon co^r eft opprelTé.... mes larmes coulent 
malgré moi... Cepeiidant 9 j'en fuis fiir 9 le 
bonheur de Delphine pourra me confolex de 
iou(«.. On vient... Dieu 9 C'cft' elle!..* 
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SCENE VI. 

fERCEIL, Madame DUCHEMlHy 

DELPHINE. 



PMiJiHf DUCHEMIN. 
AftoofiDu^i Bons , Moniteur 9 de vous 
•ww ttraMcadie^ Mais Moofieur route père 
meÊtfokÊÊikiii cft fios dente chez Cléante^ 

VERCEIL. 

9 Madame, da^ioez m^accçr; 



DELPHINE. 
Ddfe« je aie icdier ?^ 

VERCEIU 
Nota y Ma>ir.mait Ih cette eiplicatioa 
Am fe fiite ea voue piéfeoce^ 
DELPHINE^aport. 
n piiQkiaieidit.^Qiieva-t*iliiOQ5appfeiit 

Madame DUCHEMIN. 
Ek biea , Monfieur ?^. 

VERCEIL, à part. 
Je neoible^ ( BàtU. ) JefiusembafraiS,' 
je r^tooew^ Je crains votre méfiance... votre 



Madame DUCHEMIN. 
ybos m*étonttez«t de quoi s*agit-Jl, donc ! 



j 
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DELPHINE, hparu 
Que mon trouble cîft ejitrème !•'• 

V Ê R C E I L. 
Puis-je me flatter , Madame , que mon ca-^ 
laâere vous fait connu , 8c que vous ne dou- 
terez ni de ma probité , ni de ma bonne foi?.# 

DELPHINE, a/7jr/. 
. Ah , comment diflîmuler là vive émolIoD 
de mon cœur !..• 

Madame DÙCHEMIN. 
Je t\x\s pérfuadée aue vous juftiiierez toa*^ 
jours Topinion que )-ai cpnçue de votre pru- 
4ence SC de iro$ Antimentf... Ainfî, Mondeurj 
expliquez-vous , je vous en conjure. 

VERGE IL. 

Vous conneiflez , Madame, la fincerité de 

Tamirié qui m'unit au Marquis de Limours# 

Confident ( malgré moi ) de fes égarements ).' 

)^i lenti^^ vivement fes torts avec vous , fSL j« 

ii*ai pu^ (âtîs une profonde douleur , voir moa 

ami s'avilir , en outragçapt & mécotinoiflalnt 

la . vei^« Depujs Iqng-tems bainnl de voire 

prèfetice , le mépris Ta puni , mais n*a pu lei 

guérir i quelles armes devoit-il efpérer delà 

rai{bn , contre pne paffion qu'elle ne pou* 

voit qi|*épurer9 miais non détruire,... Que 

dis- je , donc elle n'a fait qu'augmenter là 

violence... 

^ DELPHINE, âpiirr. 

Qu'entenàs-je ^ ô Ciel !..# Ab^ combien \^ 
me mis abufée !••• ' 
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VERCËIL. 
■dame, j'olè tous répondre 
i b pureté de fes totenuoiis.*.. 

ne puis arhe?er !.» 
De DUCHE M IN. 
[^medit ea effet, doit nour 

ijKirt f regardant Delphine. 
. die rougit! Elle paroît attea^ 
ITOK ptéru L. 
DUCHEMlN.^rew//. 
b projets f &s efpérasces î 
ERCEIU 

ure de l'eoteodre» Il votii X 
le } -inau vous renvoyez iouks 
1 les ouvrir... tc le Foyaot au 
i coofèoti à vous parler... ( à 
indigne fbiblelTe !... mes pleui^ 

e"r>0CHEMIN. 
filtp... c'efUivaaskièDOUirç.,: 

PHlNE;',r/Vf/7itn?J '^^ ' 
lî pas... (3^'fViwW/Dites, 
et ami qui Vous cft fi cher.,.' î 
î m'a fî cruelletnent outragée , 
ai lui pardonner , ni ie TOir.... 
! fenUmeats, ^mûbirtéVoca* 

kc^Sl, àpart. 

mMçe^^elIè chaléor U"è^i 
ge du dépEt i A oon'celui d| 
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DELPHINE, 
^dii* ,"M6nneuf ; '|e vous en Topplîë , dàî-* 
l^ez avoir jjouï .mcfi régaïd de ne jamaU 
proaoDcet foa nom. 

; . -. . ■-VÇft-OE-IL; .. .-,■..■/ 

Je vols, Mad'emoifelLe , que vous doutez 

deia véiicétcep«n^a|iï*f ,.,■■• - ■: 

. ■- ■■ .■D:EL/à-i.-tîE., ■■■;.-, ', 

' C'en. ,eft aflçzij ibuffrjez.qupje. témine cet 
entfeciea ;. vQus detnand^z LUiÊ lépon&t je' 
râî faite -, ayez la' borné > . MonJUcur ^ de ia, 
xendre eaïaâeine^ jài liotrqam^i 

.'Vôii^of^onnéJi.., je.doisjobèit)»» (A^arti^ 
tn ^m]iillant, ) ï^ïas , j'e^e'iâis çfip peofcr,, 
Di'dàmêjêr dq: quiiIe piâe-da^impo^me U^ 
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SCENE VIL 

DVCHEMIN » DELPHINE. 

TMafaM DUCHEMIN. 
ÉBTAevnoR «e £ir prend 9 ma fille !^ 

icfis! sHeftvfâique 
pives» pourquoi du 

DELPHINE. 

} ccft «laouftao pie^e 9 un 
fiyex cft fiîre.^ II femb/e 
«e fts «é qœ pour mxmr 
nKMerL^ Orne devient 
Jb «r poB ei cKeodre parler de 
^ f «a co a wkau > QuvmI ceflera-t il 
a vetficMer S^ QuH n*cft iiifiip« 
QiajelehabL. 
i«Mie DVCHEMIN. 
Toas^ cnaantiic h baiae^» Delphine !•-* 
Sk faott cet afireiut mouveoienc ett-41 bit 
poaricne ame !.^ Mais dans le temsoùle 
M a ï q ais easployott tomes les reflborcesde 
tM^dÊfén pour vous ftduire^ vous ne vous 
veqgdtoes que par le dédain ; je ne vis en 
fOQsqu*uo mépris fioid 8c iranqaille... Pour* 
quoi donc aujourd'hui , lori^ll vous aflbre 
de fcn repentir , lor(qu*on vous fàir eoreo* > 
ait qaH coofenr i vous élever jufqu'i lui $ 

pourqu^ 





I 
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pourquoi cette agitation , ces tranfports vio- 
lents?— 

DELPHINE. 

M*élever jufqu'à lui..... Non 9 non 9 ja- 
mais* /•• 

Madame DUCHEMIN. 
Non , Delphine ! c*eft fi>n projet ^ je n'en 
doute pas : après tout il a viogt-huit ans ^ il 
eft (on maître y il vous aime avec pafliou } 
qui peut Tempêcher de vous époufer ?...Ble^ 
fëra-t-il Thonneur , en s'uniàant à tant de 
vertus !•«•• Oui , le Ciel vous deftine à cette 
brillame fortuné y j'en ai llieureux prefTenti* 
ment. Mais quoi , Delphine , vous pleurez !••• 
Je ne vous comprends pas !••• 

DELPHINE. 
Non , le bonheur n*eft pas fait pour moi T..; 
J'y renonce... 

Madame DUCHEMIN. 
Hélas , mon enfant j vous n'avez en eiTec 
connu ju(qu*ici que l'infortune ^ 8c voilà ce- 
pendant la première fois que vous me caufez 
le mortel (ihagrin de vous entendre plaindre 
de votre deftinée. 

DELPHINE. 
Ah 9 maman ! que ma vie s'écoule toujours 
auprès de vous.... que je relie à jamais daas 
cette obicuriré qui me convient ^ que ma 
mère m'accorde fbn indulgence... qu'elle mç 
conferve fa tendrefle...Sc je pourrai tout fup- 
porter! 

Tome IV. M 
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Madame DUCHEMIK. 
Dans quel état vous êtes 9 ma fille !...Qae 
lignifient donc ces larmes ameres ^ ce rrouUe 
aàreux qui vous furmonte ?... Vous le dirai- je^ 
Delphine 9 je crois que vous vous abufei (ut 
vos fentiments pour le Marquis««.Vous n^ofez 
compter fur (a fincérité 9 8c ce doute produit 
uœ inquiétude 8c des craintes qui ne iëroient 
|>as fi vives fi vous étiez infenfible...» 

DELPHINE, 
Mol > Taimer ! Ah , Ciel L.. 

Madame DUCHEMIN. 
Tout me le prouve. Depuis qu*/7 ae vient 
plus ici ^ une tr|fteflè (êcrete vous dévore 9 & 
ièmble s^accroître chaque jour— Enfin , Tef* 
pérance à préfënt vous eft permi/e. Mais avant 
cçt inftant y Delphine , comment avez-vous 
pu livrer votre ame à une paflion fi daoge* 
reulë \ deviez-vous en laifler ignorer les fu- 
iieftes progrès à votre mère ^ à votre amie {••• 
Deviez-vous négliger de lui demander des 
confeils ?... 

DELPHINE. 
Vos confeils ?•«. Ah , (ans doute , ils me 
font chers \ ians eux ^ je ne pourrois que 
in*égarer..« 

Madame DUCHE M IN. 
La timidité (eule vous a donc empêchée 
d'y avoir recours ?•.. 

DELPHINE. 
Eh > quel autre motif me feroit mettre dei 
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bornes à Ja confiance que je vous dois ?... 
Madame DUCHEMIN; 
Ainfi dope 9 Delphine , vous m'avouez que 
je ne me trompe point dans mes conjeâu- 
res \ Se que le Marquis ne vous eft pas indif^ 
féient \ ' 

^DELPHINE. ^ ^ 
Lui L-vNon ^ non , maman , vou$ vous 
abu(èz... { A part.) Ah f comment peut*eUç 
s'y méprendre !••• :. ^ 

Madame DUCHE M IN. 
Ce défâveu n'eft ^u'un caprice... mais n*en 

Sarlons plus i dans cet inftant vous n*êtes point 
voQsImême : terminons cette cônverâtion » 
nous la reprendrons ce foir.... 11 eft tard ^ air 
Ions nous mettre à table j car pui(que Verceij 
efi fbfti y vous ht jpourrez le peindre qu'après 
le diner. Venez ^ ma fiPe. ^ 

DELPHINE , â pare , en s'en allant. 
Un moment dé plus 9 8c j'allois U)Ut avouer. 
( Elles fortent. .) 



Fin du premier A3e. 
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SCÈNE PREMIERE, 

, ' r I • 

DELPHI NE,FÀ^JCHON.' 

gry^ DELPHINE. . 

V^U font mes couleurs î 

F A N C H O N. 

"Les voici , Mademoifelle , ainfi que la 
toile. DELPHINE. 

Cette toile cft trop grofle , ces couleurs ne 
valent rien j allez dans mon cabinet ntfcn 

chercher d*autres. 

FANCHON. 
Pourtant , c'eft avec tout ça que vous avez 
peint c'te Vicomtefle... 

- DELPHINE. 
Et 9 faites ce que je vous dlê... 

FANCHON. 

Ah , j'entends >c'eft que vous voulez faire 

quelque chofe de plus beau... Ma fine 9 M. 
de Verceil «n vaut la peine , il à une phyfio- 
nomie fi revenante !... ÔC ça fait honneur i 
peinture.... 

DELPHINE. 
Allez donc , Fanchon. 

FANCHON, 
J'y cours. ( Elle fort. ) 



\ 



• . pELPHiNE,yî«/tf. 

Ma mère !... quelle eft fon erreur!... Et g 
n'ai pas eu le courage de la défebufer !... Si 
iVivols ofé lui déclarer plutôt ma foibleflê , 
elle m'auroit guidé 5 elle m'auroit enfeigaé 
les moyens'd'en triompher... Quoi 1 j aime f 
& j'ignore iî je fuis aimée; que dis- je , hélas , 
je fuis fûre de ne pas l'être !,..n ûcrifierott 
tout à fon ami ! ... Ah , que mon coeur eft 
déchiré , que je fuis humiliée , malheureufe , 
& mécontente de moi-même !... 

F A N C H O N , revenant. 

Mademoifelle^ vlà tout ce que j'ai trouvé. 
DELPHINE.. 

C'eft bon...8c...Sc des pinceaux î 
FANÇHON. 

Eh , les vlà... 

, DELPHINE. 
Ils font déteftables !...AIle2 pretidre ceux 
eue vous trouverez dans le tiroir de ma pe- 
tite table.... F A N C H O N. , 

Pardienne , Mademoifelle , je ne vous ai 
jamais vu fi difficultueufé. ( Elle fort. ) 
DELPHINE , arrangeant fes couleurs fur. 

une palette. 
Je vais le peindre !... Comment le pour"" 
rai- je ?... moi qui jamais n'ofai fixer ce vifâg« 
aiipàble 8c doux , dont chaque trait pojiC'j 
tant eft gravé dans le fond de mon ame ! 
F A N C H O N , revenant, 
Mademoifelle , vlà les pinceaux... 8C pit 

Mj 
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fot* chère nere 8c toute la compagnie qu'ar« 

rifeon*. 

DELPHINE, i}/wrh 
Ah j cachons mon trouble^ s'il eft potiblef»; 



SCENE IL 

Madame DUCHEMIN , OPHÊMON , * 
CLÉANTE , DELPHINE y VERCEIL. 

EOPHÉMON. 
Nfin , nous voilà tous aflemblési^* ( à 
Delphine. ) MademoilêlJe j pardonnez- moi 
^e n*étre pas plutôt venu y quoique je fiiffè 
chez Cléante; mais j'atiendois mon fils , Se il 
rentre dans Tinftant. A préiènt nous fomme^ 
à vos ordres. 

Madame DUCHEMIN* 
Tout eft-il prêt , Delphine ! 
DELPHINE. 
- Oui f maman. 

CLÉANTE. 
Alloàs 9 allons ^ Mademoifèlle Delphine j 
"à Touvrage. 

VERCEIL, àpart. 
Comme elle a Tair trifte !... 
OPHÉMON. 
" Ah ça , d*abord , Mademoifelle , II faut 
que vous ayez la bonté de placer mon fils... 
là... Comme cela > vis^à-vis de vous., fera-t* 
il bien ? 
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DELPHINE. ' 

Ouï • Monfieur... ^ _ ., 
OPHÉMON. 

Afféyez-vous j VercciL.. 

VERCEIL. . 

Mais ne fuis-je pas un peu trop lom î 
CLÉANTE, a !>«#«»<• 
Faut-il qu'il fe rapproche ?... 

DELPHINE. ^ .. - 
Mais... comme il voudra... ( VerceU Je 

rapproche avec timidité. ) 

DELPHINE. 
Le jour en eflFet eft mieux à cette diftance... 
( Verceilfe rapprochant encore m pdf-) 

VERCEÏL, à part. 
Que mon ameeft émue !... Elle va donc 
être forcée d'attacher fes regards fur moi , 
& ie poUrrrai la contempler Êins contrainte ... 
Madame DUCHEMIN. 
Allons , ma fille , commencez. ( Delphine 
prend fa plofei VerceU s'ajfied j Madmc 
Duchemin i'afied aupris defafiUe, tire de 
fort fac m ouvrage , Ù travaiUe. Ophémon 
& CUante refient debout , & vont tantôt 
derrière Delphine , & tantôt derrière Ver- 
ceU. Après un moment de filence. > . 
C L É A NT E , y<isà Ophùnon. 
Regardez donc Delphine.... voyez donc 
comme fes mains font tremblantes !.... 
O P H É M O H t bas à CUante. 
Elle n'a pas encore ofé lever les yeux fiie 
Verceil... ■ M 4 
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CL ÉAN TE, haut. 
Mademoifelle , vous êtes bien long-tetns 
à broyer vos couleurs !••• 

DELPHINE,/rott*Z^^. 
Il eft vrai... c'eft que... il fait fî froid au- 
jourd1iui...)'ai un eogourdiffetneot dans les 
doigts. 

CLÉANTE. 
En effet , votre main ne paroit pas bien 
ftre!... DELPHINE. 

Je fuis toujours comme cela. ( A pari* ) 
Je ne fais ce^que je dis !... 

CCÊANTE. 
Quoi ! vos mains tremblent nature/ie^ 
ment ?...jé ne Tavois pas encore remarqué....* 
Madame DUCHEMIN , travaillant 
toujours. 
Mais quels contes vousfaites-Jà^«^ÂlIons^ 
ma 611e , finiflez donc... 

DELPHINE, ^/ijrr.' 
Je ne puis furmonter mon embarras !..m* 
Ah , qu'ai-je entrepris !.... ( ElU commence à 
peindre* ) 

( Un grand fitence. ) 
OPHÊMON. 
Mais , mon fils , quittez donc cette mine 
langoureufè , votre portrait fera d'une trif^ 
tefTe mortelle... Mademoifelle , ordonnez-lui 
de fourire , je vous en prie... 

DELPHINE. 
Je ne veux point gêner Monfieur... D*ail« 
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leurs 9 je trouve fort (impie qu'il o'att pas 
l'air gai j (è &ire peindre y eft une chofè fi 
enauyeufe !... 

VERCEIL. 
Ennuyeu/è ! quelle expreflion ! quand c'eft 
TOUS y Mademoifelle , qu'on regarde. Se qu'oQ 
occupe^. 

CLÉANTE. 
Port bien ^yoilà de la galanterie. !••• ^e^ 
ment 9 Mademoifelle eft très-bonne à voir ^ 
Se il eft très-doux de fixer fon attention de 
telle manière que ce puifle être ; mais ce- 
pendant il faut convenir que de refter ain(i 
immobile pendant une heure , n'eft pas une 
chofe amufante... Sc 1» preuve en eft j moa 
cher Verceil ^ que depuis que vous êtes-là ^ 
vous avez changé vingt fois de vi(àge... 
OPHÉMON , regardant le portrait. 
Venez voir j Cléante ; en vérité , je trouve 
déjà de la reftemblance dans cette ébauche*.» 

CLÉANTE. 
. Mais 9 oui... beaucoup.*. 

OPHÉMON. 
Cela me fait un plaifir ! J'attache un grand 
prix à ce portrait ; car je le deftine à ma fia- 
ture belle-fille-....Et j'e(pere que je pourrai 
J&ire ce pré&nt avant fix mois... 

VERCEIL. 
Six* mois y mon père ! 

O P IJ É M N. 
; Ofa I je fais bien que vous n'avez nulle en-' 

M 5 ! 
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fie de vous marier 1...I1 eft d'une indifférence^, 
d'une in(enfibilité !••. Mais cependant je dois 
lui rendre juftice ^ je Tai vu amoureux ii y a . 
cinq ou iix ans..... 

VERCEIL- 

Moi !•«• 

OPHÉMON. 

Oui , oui 9 Se très-aoïoureux \ c'étoit une 
première paffion , fie il n'y a que celle-là de 
véritable... 

VERCEIL. 
Une paflion !... 

Madame DUCHEMIN. 
Qu'avez-vous , Delphine t.. 
DELPHINE. 
Maman... j'ai perdu mon pinceau»..Ah > 
le voilà... VERCEIL. 

Une paflîon !... Quel nom vous dormez ^ 
non père ^ à un léger mouvement de préfé- 
rence qui ne dura qu'un inftant... Oui 9 je 
crois bien qu'on n'aime qu'une fois dans /a 
vie.M. Mais ce n'eft que lor/que le choix du 
cœur eft approuvé par là raifoo. 

OPHÉMON. 
Tâchez j s'il vous plaît 9 de parler âas 
tant gefticuler ; vous vous tenez fi mal , quç 
Mademoifelle 9 depuis un moment , ne ait 
qu'effacer. 

CLÉANTE , confiàirant le portraits . 
La redemblance vient à merveille !... Ce** 
pendant y Mademoiièile , ne trouvez-vous pa9 
le» yeux tin peu trop grands ? 
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OPHÉMON. 
En tout , il me (ëmbte que vousembelliflez 
beaucoup mon fils , ne le penfez-vous pas ? 

DELPHINE, 
Je le peiosiel que je le vois... 
Madame DUC HEM IN , regardant le 
^ portrait. 

C'eft bien Texpreflion de &phyfîonomie !.* 
En vérité j pour une feule féance , ce portrait 
eft fùrpreaant....Mais que nous veut Fancbon? 
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Madame DUCHEMIN , OPHÉMON , 
DELPHINE^ VERCEIL , CLÉANTE , 
FANCHON. 

M FAN CH ON. 

Adame!w. 
Madame OXJ CHEMIN. 
Quoi?... 

FANCHON, , 
C'eft Monfieur le Marquis de Limours qui 
ft voulu entrer malgré moi... 

DEL P HI N E , fe levant. 
Comment !... ( Tout le monde Ce levé, ) ■ • 

FANCHON. 
Tenez, le vlà. - ^ 

( Fanchonfort apris avoir- rangé le ckevaleè 
dans un coin du Théitre. ) 

Mtf 
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SCENE iv: 

Madame DUCHEMIN , OPHÉMON 2 
DELPHINE , CLÉANTE, VERCEIL . 
LE MARQUIS. 

0\EKCElh,àpart. 
Ciel L. 

LE M kKQVlS y à part. 
J'ofe à peine approcher !... 
( Delphine yeuifortir , ie Marquis la retient 

par fa rohe. ) 
LE MARQUIS. 
Ah I Mademoifelle , arrêcez... daignez m*ê; 
coûter un inftant !... 

DELPHINE. 
Que (Ignifie cette violence ?... 
LE MARQUIS. 
De la violence !...Ah, n'éres-vous pas fôre 
de ma fôumiffion L*. Je ne viens ici que pour 
TOUS rendre l'arbitre de mon fort , pour re- 
cevoir enfin les ioix que vous voudrez me 
pr«(crire... , 

DELPHINE. 
Eh bien-, Monfieun.. ne me retenez point..; 
ae me fuivez pas,& oubliez- moi... (Elle fort ) 
LE MARQUIS. 
Quel mépris »... ( AMadame Du^emîn. ) 
Et vous 9 Madame > refurerez-vous auffi de 
m'emendre ?..,• 
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Madame DUC HEMIN- 
Souffrez ^ Monfieur y que j'aille rejoindre 
ma fille. Bile fort. ) 

SCENE V. 

LE MARQUIS , OPHÉMON , VERGEIL,^ 

CLÉANTE. 

A LE MARQUIS. 

H ! Verceil , quel, parti dois-je prendre î 
VERCEIL. 
Vous avez fait une grande imprudence en 

venant ici. 

LE MARQUIS. 
Mon cher Cléantc... M. Ophémon , con* 

feiilez-moio. ^ 

CLÉANTE. 

Je vous confeille , Monfieur, de renonce^ 

à Delphine... 

LE MARQUIS. 

Y reooncer ! Je ne le puis !... 
OPHÉMON. 

Mais quels font vds projets ? 

LE MARQUIS. 
De tout faire pour elle... Parlez-lui y ]i 

vous en conjure... 

OPHÉMON.^ 
L'attachement que j'ai voué à votre ft* 
mille , Monfieur, ainfi qu'à vous , doit mVm- 
pêcher de faire une démarche contraire à vo« 
tre gloire & à vos vrais intérêts. 
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dant je partirai y oui 9 je vous le promets % 
mais reftez ^ je Fexige , je le veux«... 

VERCEIL. 

Non 9 non 9 je vous fuivrai.... je le deGre^ 
avec ardeur 9 8c j'y fiiis décidé... Je vous con- 
juré feulement de preflêr notre déparu. 
LE MARQUIS. 

Pen(êz-vous que cette réfolution puifTe Sjt-^ 
prendre Delphine ? croyez-vous qu'au fond de 
l'ame elle n'en foit p^ piquée ? 

VERCEIL. 

Delphine a de Télévation 9 mais point 
d'orgueil... 

LE MARQUIS. . 

Si j*étois fur (qu'elle n'eût que du dépit con-^ 
tre moi !•••• Si je pouvois mè flatter de lui 
plaire 8c d'en être aimé !.... Du moins eft-elle 
incapable de tromper !.... C'eneft Êiit 9 je cède 
à mon deftin !... Je veux lui faire coimoîtr* 
oion coeur.. • 

. VERCEIL. 

Que dites-.vxxis ?...4 , 

LE MARQUIS. : .; 

Vous voyez md foiblcfffe •; j'en rbugis 9 ma» 
fe ne puis ta furtnonter... Jufqu'ici je n'âî eu 
que des projets vagues : ce matin encore , je 
ne vouiois voir Delphine que pour obtenir 
mon pardon 9 Se hii. donner l'efpoir qu'an 
jour je pourroisltii (àcrifier tous les préjugés 
qui' s'oppofent à mon bobheyr.i. A pré/êntje 
iuis décidé... Qu'elle me rende fon eftime » 
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qu'elle ifie dj& qu'elle pourra m*àîmer ^ 8c je 
répou/è /ans différer davantage.*. 

VERCÈIL. 
Y penfez-vous ?.•. 

LE MARQUIS. 
Moa parti eft pris. Il feroit inutile d'eflayer 
de le combattre. Vous m'avez dit déjà tout ce 
que la raifon & Tamitié peuvent infpirer de 
plus (blide ; vous employeriez déformais de 
vaios eâfbrts pour me difTuader... 

V E R C E I L. 
Et comment inftruirez-vous Delphine de 
cette fùbite ré/blution ? Elle ne veut ni vous 
Toir 5 ni recevoir vos lettres.... 

LE MARQUIS. 
Vous lui parlerez , mon cher VerceiL^j 

VERCEIL. 
Qui 9 moi ?... 

. LE MARQUIS. 
Oui y voilà le (èul /êrvice que vous puiffie^ 
me rendre. Vous lui direz que je Taime plut 
que jamais j que ia fierté Sc fon noble reÔen* 
timent n*ont ait que redoubler un (entimenc 
fi tendre \ Se qu'enfin , fî Ton cœur ne m'eft 
pas contraire , je lui demande à genoux de 
m'accorder (à main... Mais qu*avez-vous , 
Verceil , vous paroiflez rêver y vous ne m*é; 
coûtez pas ?... • 

VERCEIL. 
Non j non 9 n'efpérez point que je puiflfe 
accepter une iëmblable commiffion... Eh^ 
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parlez 9 parlez vous-même j Delphine Si (Si 
inere 9 eochantées d*une propolition fi for- 
melle n'héiiceront pas uti ioftant... ( Il veut 
fortir. ) 

LE MARQUIS, tarritant. 
" Arrétez.oOÙ courez-vous ?••• 

VERCEIL. 
Je ne fais— 

LE MARQUIS. 
Ah I Verceil 9 voulez-vous m'aban donner? 

VERCEIL. 
Je ne puis ni ne dois vous fkrnt dans un 
projet qui vous brouillera ians retour avec 
vos parents , vos amis».. 

LE MARQUIS. 
Vous me refterez....D*artleurs , ne fuis-je 
pas mon maître ?.«.Si le Ciel m'eût confervé 
un père , une mère , je refpeâerois en eux 
les préjugé» que je n*ai pas : mais je fuis li- 
bre \ j'aime , j'aime paflionnément 9 depuis 
trois ans ^ l'objet le plus aimable Sc le plus 
vertueux ; rien n'a pu l'arracher de mon 
cœur : je cède à ce penchant fi doux j quelle 
ame iauvage pourroit me condamner 9 ou da 
moins me refufer de l'indulgence î 

VERCEIL. 
Mats en formant une alliance aufl! éxfyto* 
portionnée 9 vous donnez l'exemple le pto 
dangereux... 

LE MARQUIS. 
£h 9 jamais les méiàlliances n'ont été plui 
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commu&es j fi Delphine , arec une naîffance 
encore au deflbus de la fienne 9 avoit deuii 
cems mille livres de rente , ôc que même elle 
B^ût aucun des charmes qui la diftinguetit^ 
quel grand Seigneur refuferoitde Tépoufer ?«. 
Eh bien y je ferai par entboufiarme. pour les 
talents 8c les vertus 9 ce que le feul amour de 
J'argeoit a fait faire à tant d*autres,.. Enfin » 
n*en parlons plus 9 mon cher Verceil , ja 
vous demande 9 non des con(èils 9 mais un 
ièrvice dont dépend tout le bonheur da 
ma vie. 

VE RCE IL, lî pari. 
.Ah 9 quelle pénible épreuve !.•• 
LE MARQUIS. 
Promettez-moi donc de voir Delphine ^e 
lui parler aujourd'hui ménie.«« 

VERCEIL- 
Non... je ne puis m'y réibudre.b* 
LE MARQUIS. 
* Mais....préjugé$ à part 9 blâmez-vous moft 
choix l 

. VERCEIL. 
Moi 9 le blâmer !... Ah 9 Delphine eft di- 
gne du facri&ce que vous voulez lui faire !«m 
LE MARQUIS 9 tfVfc//no//o/i. 
Croyez- vous que je fois hdï...8c que (bn 
cœur (bit prévenu pour un autre f 

VERCEIL. _ 

Si je TeuiTe penfé^ je vous en aurois averti» 
Non 9 je fuis perfuadé 9 qu'elle recevra vos 
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offres avec autaât de feofibilité que de tej 

connoiflânce... 

LE MARQUIS. 
Eh bien , mon ami , quand vous voyez que 
ma rérofution eft inébranlable, quipeuidonc 
vous empêcher de me fervir ?••• 

V E R C E I L. 
Tout autre , peut-être , parlera mieux que 
moi*** 

LE MARQUIS , avec étonnemènt. 

Comment l... VerceiI«..vous vous troublez 

lufte Ciel , que me laiflez-vous entrevoir ! 

Je puis me vaincre.*, je puis même me facri- 

fier à l'amitié !...mais fi j'étoisabufé> trahi!*» 

VERCEIL. 
Trahi !... Cefbupçon entre dans ton cœur) 
8c ta bouche o/è l'exprimer 1.... 
LE MARQUIS. 
Ah , paf donne...Ce lâche mouvement Jdes 
«mes bafles 9 la défiance 9 n^eft pas dans moa 
caraâere y tiJi le fais... Mais j'ai la tête tour* 
née.... je ne fuis plus à moi....Ah y daigne 
excufer la coupable imprudence d'un empor* 
téhient paffager j va ^ je te connois^ 8c m'a* 
bàndonne à toi. 

VERCEIL, 
Le mot cruel qui vous eft échappé 9 de- 
mande une explication \ je vais vous la don* 
nef : je n'ai jamais remarqué que Delphine 
eût fa moindre préférence pour mol j je fuis 
Cfès-fûr qu'elle ne peut imaginer qu'elle ait 
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fait la plus légère impreffion fiir mon cœur: 
je de/ire avec ardeur votre bonheur & le fienj 
vo/7à ce que je puis protefter par tous Ici 
ferments»... 

LE MARQUIS. 

C*èn eft aflez... cette explication mime 
étoit inutile ^ en avez- vous beibin avec moi ^ 
cher Verceil ? Un mot , un feul mot de vous 
ne fiiffira-t-il pas toujours pour diifiper mes 
'craintes , ÔC me rendre toyte la confiance 
que je dois à cette délicateffe 9 à cette exaâe 
probité , qui 9 pour jamais y m'ont attaché à 
tous ?...Enfin9 mon ami , accordez-moi moci 
pardon \ & pour me^proavér que je n*ai per* 
du aucun de mes droits j promettez-moi de 
parler à Delphine... 

VERCEIL, 

Mais le puis- je , quand vouf m'avez foup^ 

çonné ? 

LE MARQUIS. 
Ah , fuflîéZ'VOus en fecret mon rival , je 
m'en fierois à vous... 

VERCEIL. 
Vous ne vous tromperiez point.... malf 
voyez encore Cléante , peut-être voudra-t-U 
con(êntir... 

LE MARQUIS. 
Non , il m'a refufé ; je n'ai d'efpoir qu'en 
vous feul : d'ailleurs , après ce qui vient de fè 
paiTer entre nous 9 je trouve une douceur 
extrême à vous donner cette preuve de con- 
fiance. 
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VEKQElL.àpàrt. 
• O Delphine !... 

LE MARQUIS. 
ParIez..«répoQdcz donc , mon amu 

V E R C E 1 L. 
Nous nous oublions ici..* Sortons , venez 
chez moi... donnez-moi le tcms de réfléchir.»» 
LE MARQUIS. 
Venez , mon cher Verceil.«.je ne vous quit<^ 
tecai point que je n'aie obtenu cette preuve 
touchante de votre amitié ! 

VERCEIL , à part i en s'en allant. 
^ Héias y à quelle extrémité je me crouv^ 
féduit !... ( Ils fartent, ) 



Fin du fécond A3e* 
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ACTE III. 

f 
• * 

SCENE PREMIERE. 

E DELPHINE, feule. 

Npin 9 rpe voilà feule !....Ah 9 danf 
quelle afFreufe contrainte s'eft écoulé ce jour 
pour moi !.•• Toujours au moment de me 
trahir !•.. Verceil....fe peut-il que Texcès de 
mon trouble lui foit échappé I.,.Noq 9 non y U 
ignore tout ce que j*ai fouflrerr*..rindiflrérence 
oe remarque . rien. ( Elle s'affie4 vis-à-vis du 
portrait de VerceiL) Depuis tantôt fur-tout^ 
j'éprouve un ferrement de cœur ^ un abatte- 
ment qui m*ôtent prefque entièrement Tu- 
âge de la rai(bn««, {Elle regarde le Portrait.) 
Comme j'ai mal rendu (es traits !••• Ce ne font 
point-là (es yeux j ces yeux touchants qui 
expriment fi bien toutes les vertus de ton, 
ame \.**{ Elle prend fes pinceaux; elle peint.) 
'Quelle tendrefle il a pour fon père t... pour 
(on ami !.••• Ne peut-il donc aimer que cet 
deux (èuls objets ? ( Elle peint toujours. ) 
Cependant aujourd'hui , à cette même place, 
•deux fois j'ai cru te voir s'attendrir en me re* 
gardant t... Peut-être a-t-il pénétré mon fe- 
cret } peut-être me plaint- il U.* Quoi y je 
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oTobneodraide lui qu'une humiliante coOipat 
ûoo !•••• Ah y que plutôt il ignore à jBmàis un 
malheureux fèotiment ^ que j*abjareroîs , que 
je Êiurois furmonter , s*il devoir m'expo/èr 
. au tourment infupportable d'en rougir \ &s 
yeux !....Ah t s'il fe croit aimé , je le déiâbu- 
fêraj...oui , j'en aurai le courage i*«« On vient.* 
efluyons mes pleurs \ Dieu y c'eft lui !.•• 



SCENE IL 

DELPHINE, VERGE IL. 

C DELPHINE , fe levant avec effroi. 
Omment lui cacher que je m'occupois 
de lui y que je pleurois !••• 

VERCEIL, àpart. 
La voilà !...Ciel , doonez^moi la force de 
garder ma promeffe !••• ( Il s'arrête. ) 

DELPHINE. 
Faifons emporter ce portrait !•*• Fanchoo<« 
Faochoo... 

VERCEIL, ^piirf. 
Elle parott agitée , troublée... ( Il s*appf(^ 
che. ) Mademoi(èlle , pardonnez**. 
DELPHINE, à part y détournant U 

Fanchon... Elle ne vient point , fbrtont.* 

Mes jambes tremblent... je n'en puis plus !•• 

'( Elle tomhfurfa chaifi. ) 

^ VERCEIL. 
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: JVERCEIL.- .. :• 
Dieu !.4é Qa'iairez-vpus ?... Quelle pâleur 1..^ 
DELPHINE. 
. ; Ce n'eftifieo... j'ai penfé... j'ai cru ^ lorfijuc 
vous êtes en\téy recoanoîcre la voix du. Mar- 
qua de Limouw , 8c;.. ^ 

., VERGE J.L-; t 

Et cette voix p^eut vous caufer une aufli vio- 
iratèénto^OQ ?..w ( Il tombe dans la rélvcr{e. ) 
FANCHON ^farvenant. 
Me voilà ^ MademoifeUe j n'avez-vous pas 
«ppellé ?•... 

DKhPRlUEJeUyafit* , 

- Ouï... emporte^ ce chevalet.... 

FANCHON, regardant U portraits 

Ab 9 ah 9 voiis vçtlez d*y travailler encore..; 

' DELPHINE. 

Allez... 

FANCHON. 

. X^là les yeux tout finis... Ma fine i àpx&*. 

fènt 9 c'eft Monfieur tout cracha.** 

p E L P H I N E:, ai^tMp4tfence. 

' 'Mai6 ; allez donc Fàbdbon..» . ^^ 

FANCHON y àpàrCi emportant le chevalet. 

Je né fais fus quelle herbe al a marché au-' 

jourd'bui, je rne Tai jainais vue grognoa 

comme ça.i.(:iB//^yb/t. ) ;. 

' -, DELPHINE, /î/^fr/, . .\\ 

Il rêve... (achons ce qui rfycçiij^ ,.8c (j j^ai 

détourné Tes fbupçons.^. ( HUut. ) IL^ Payeur 

que j'ai témoigné' a paru vous furpretjdre ; 

Tome IV. N " 
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cepeodaof 9 Mon(îeur, quand vous réfléchi* 
tez à la conduite de M. de Limburs.- 
. Verceîl , avec unfang-froid qffiâé. 

Moi ! Mademoifiàle !..««• je fie fuis point 
firpris.... 

DELPHINE. 
Je dois le bair-^ vous le fepez... 

VERCEIL. 
Le haïr î.«.. je n*ai nuls dfciis ifiii ptûffem 
me faire prétendre à votre confiance... mais 
"«n même tems 9 Mademôifetle ^ j*ofois me 
flatter de n'avoir jamais rien fait qui dût vous 
décider à vouloir me tromper... 

DELPHINE- 
Comment !... 

VERCEIL. 
La haine dans un cceur tel que le vôtre ne 

Ïeut produire des agitations fi tumultûeùies... 
e les reconnois 9 ces vives fie profondes émo* 
lions 9 je ne lès aiqoe trop épsouvéesî.»% Qt ja- 
mais je n'at fobaïr^.; 

DBLR«LNK.,^/Ftf«. . 
Qu>ntends^ jeyd'Ciêl l^ il aimoit.^ilaime 
^encore ^ (lins d^te... eh qvt ddoc ?... 

VERCEIL. 
Enfin 9M&(kt«oi&Ue » jeme félicite d*avofr 
découvert votre fedr^.u jetait chargé, d'une 
cpmmiflloh qi^i m^èmbQrrà{roiti..M« je vous 
«bordbis avec craintp..^ maintenaiit^u^. je iuis 
raflîiré... D^LPIlINE. 

Qu'atlez*vous me dire 1... 
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VERCEIL , d^une voixfoibU & laffc. 
Qm Je Marquis de Limours trous adore ^ 
& gif 'il vous offre fa maia... 

DELPHINE,^/fif^^ 
Il pâlit !.••• Il rougit !•••• Âh 9 que do& |e' 
croire }..• 

V E R C E I L. 
II ne demande point qu'un nœud (ècret vous 
unifle..., il met fk giofre à vous aimer.*, enfin, 
j*ai fait ma commiflion«.. ( à part. ) Je puis 
nsaintenant aller cacher ma foibleire & moti 
déieipojr... ( Il fait quelfues pas. ) 

DELPHI^NE. 
Et vous n'attendez pas ma réponie ?••• 

V.ERCEIL. 
Ah 9 je la devine... 

DELPHINE, lî/^tfrr. 
Ses yeux fe remplifleot de larmes !..# Non ^ 
}e ne m'abu& point !••• 

VERGE IL,^/?tfr/. 
Depuis un moment , quelle joie vive 8c pure 
anime tous Tes traits L* Fuyons ua ipeâacle 
S[ui me tue f.«. 

DELPHINE. 
Arrêtez*.. 

VERCEIU 
Eh > pourquoi me retenir ? 

DELPHINE. 
Ma (Itpatioa eft embartaiTante... le douté;.)» 
Se rincçrtitude me troublent encore... 

Ni 
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V E R C E I L. 

. Il eft doux 9 je le conçois , d'entendre ré* 

péter l*a(rurance qui nous charme... Eh bien^ 

Mademoifeile 9 vous êtes aimée autant (^ue 

vous méritez de Têtre... 

DELPHINE, kpart. 
Son dépit eft vifible , ce n^eft point une 
iUufioh... ( Haut. ) A quoi dois- je me décider ? 
Que me con/èillez-vous ?... 

VERC EIL, imp/tueufimenté 
Moi, vous coofeiller !... Ah ! c'en eft trop !••# 
( D'un ton plus caïme. ) N'êtes-vous pas dé- 
terminée ?..•. Pourquoi donc cet artifice indi- 
gne de vous ?... Pourquoi chercher à dsflimù- 
1er un penchant auài raifonnable que lé- 
gitime ?•.. 

DELPHINE. 
Non , je n*ai point d artifice... je voudrois 
vous faire connoître mes fentiments.... mais 
une jufte réferve m'empêche de m'expliquer... 

VERCEIL. [ 

Ne vous contraignez point... cet aveu feroic 
/uperilu... 

DELPHINE. 

Je dois penfer cependant que vous au- 
riez quelque plaifir à l'entendre... 

VERCEIL , avec une extrême contrainte. 

Je ruis...en effet... fenfible... autant qu'il 
m'igft pofSbIe , au bonheur du Marquis., mais, 
Mademçifelle ,à cet égard vous he meJaiffez 
aucun doute... je vais le rejoindre 8c vous l'en- 
voyer. 
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DELPHINE. 

Me l'envoyer !... Non , non... 

V E R C E I L. 

Il m'attend chez Cléante. 

DELPHINE , apris un monùnt de .- 

réflexion. 

Eh bien , qu'il vienne... je lui parlerai... 

--- VERCEIL. 
Ah ! je l'arois prévu... Adieu , Mademoi-' 
felle. ( A part. ) J'alloij éclater !... ah ! le re- 
pos , la raifon , le bonheur , j'at tout perdu ! 
( Ilfortpr/cipitamment. ) 
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SCENE IIL 

Nfim , f ai donc lu dans fon ame Î...H 
Verceil ! jl m'aimoit ! 8c fe i^cnfioit à l'ainf ' 
fié l La récompeofè d*un fi aobie effort j de 
c^f excès d^ générofité , il ta trouvera dans 
mon cœur !.., Verceil ! qu*il m'eft cher !«.. il 
m^aîme !.... ce n'eft point un (bnge y une illu« 
fion !..•• Cependant il eft forti défèfpéré !.••• 
mais pouvois-)e le défabufêr quand ma mère 
ignore encore mes (èniimeots.^ Ah , j'en fuis 
fûre y elle les approuvera î courons la cher- 
cher.... ( hlU fait quelque^ pas pour fortir. ) 
La voici !... mais Ophémon eft avec eUe««% 
je n*o(êrai jamais m^expliquer devant lui. 
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SCENE IJf^> 

OPHEMON , Madame tJUCHEMiN ; 

DELMINB. 

' ' ' ' • • ■ 

J OPHEMON , à Madame Buchemiti. 
E iroU Oélpbme , elle voas appteûdra ce 

^ue inoa fîis o a pn nous dire.» 

Madame DUCHEMIN. 

Delphine , Verceil vous gilitce dans rinf- 
tant ? 

DELPHINE. 

Oui } maman... 

Madame DUCHEMIN. 

Nous venons de le rencontrer, il avoît t'afr 
interdit j agité \ nous avons voulu le queftionr 
ner , il a pris la "ftiite ans nous répondre. 

DELPHINE. 
• -Màmaa... te Matc^uis de Uxamn l'avoir 
chargé de m£.paIlel^.. . 
OPHEMON , n^artfant Delphine , à parf. 
Quel air de hûthe&aa i.... {Haut,) Eh 
bien , Mademoifelle ) te Marquis vous offi;«s 
ùi main L.. Qu'avez, vous répondu ?... 

DELPHINE. 
Mais... j'ar coofeûti là le voir...* il va létàty 
Êqs doute... 

OPHEMON,aptfrr. 
Âb ) tous mes projets font renverfés \ 

N4 
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DELPHINE: 

Je fui repondrai devant vous., maman.^Ti 
J*aIloi5 tout-à--rheure vous -cbere^er , pour 
vous ouvrir mon ame toute entière**, r-% 
Madame D U CHÇ^E tAfnr' '^^ 

Tels que foîent vos ièmiments , ma fille ^ 
je vpus laide 1^ liberté de di^ler}^. yocis^ 
piêmey Se je vouscopnois^iTçzpeuréfreiure 
que l'ambition n'aura jamais, le pouvoir dq 
vous déckkr (eule dans votre choix* 
DELPHINE 5 haifant la main de fa mère» 

Àh^ maman ! 

OPHEM0N,/î/^^rA 

Et cependant ce n'eft qu'à l'ambition qu;^I/e 
(àcrifie Verceil !.... A quel excès îe m'étois 
^bufé fur fon caraâére j... 

Madame DUCHE MIN- 

On vient... c'eft le Marquis. 

DELPHINE. 
« Maman > vc^s me permet^ dpnc de lui 
parler (ans déguifemeiît ?... 

' Madame DUCHJÇ M 1% ; 
Je voMS le pre/çris , 8c yqns'le devez.*;^ 

DELPHINE. 
J'obéirais. 

OPHEMON,^;^^r/;. 
yoyons quelle fera Ja fin de tout ceci !..^' 
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SCENE V. 

t.E MARQUIS, OPHÉMON, CLÉANTE, 
Madame DUCHEMIN , DELPHINE. 

M LE MARQUIS , à CUante. 
Algré lefpoir qu*on vient de me don- 
ner 9 je ne puis encore approcher d elle qu^en 
tremblant ! 

DELPHINE, àpart.^ 
Je ne vois point VerceiH... 

OPHEMON,^ Z?e//7A//2f. 
Voilà le Marquis... Peut-être , Maderaoî- 
felle , def!rez-vous ne lui parler qu'en pré« 
ience de Madame votre mère ?... 

DELPHINE. 
Non , Moniteur , reftez... vous ne pouvez 
ni me gêner , ni me contraindre... 
LE MARQUIS. 
Enfin, Mademoifelle, il m'efi: donc permis?.^ 

D E P H I N E. 
Souffrez , Monfieur , que j'ofe d'abord vous 
demander ce qu*on vous a dit ?... 
LE MARQUIS. 
Que vous étiez inftruire de mes /èntiments,' 
& que vous daigniez confentir à me voir. 

DELPHINE. 
J*ai cru , Monfieur, devoir cette déférence 
à l'honnêteté de vos intentions... 

Ns 
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. ÇLEANTE^ â party regardant 

Delphine* 
£lle a Tatr bien cootraiot & bten froid !..;: 

DELPHINE. 

' 7*91 voulu enfin tous prouver ma reconnolS^ 
£iace Se moBeftiine , lès fèuls fèotitnems ^e 
TOUS puifliez attendre de moL. 

LE MARQUIS. 

Ils me fuffifene , fi tous me laiflêz Te/pé-^ 
tance , qWavec le tems ^ il me fera poffibie 
d*en obtenir de plus douK.«« 

DELPHINE- 
Ne pas (es éproliver y 8c vous les promet- 
tte y feroit vous tromper.». Non , Monfieur ^ 
^uand vous daignez oublier la diftance extrême 
qui BOUS fèpare , je (èrois indigi^e du (àcrifice. 
que vous voulez me faire ^ fi jeTaceeptoîs 
&ns pouvoir vous offrir un fëntiment égal au 
vôtre.«. Ah fce que Tarnoor donne ^ Tamour 
leulpeut le payer... 8c je rougîrois de vos bietl- 
U\\% ) (l vous ti*en trouviez pas tout k pris 
dans mon cœur..« 

LE MARQUIS. 
Quel cruel difcours, ô Ciel !.^ 

Madame DUCHEMIN, à part. 
Ma furprife cfl extrême !... 

OPHEMON, à part. 
Ah > quelle eft mon injuflice I 
C L E A N T E. 
' Trop de déliçateffe , Delphine 9 peut-être 
vous égare.*% 



DELPHINE- 

L'ambîtioti, fans doute, s'expKquëroît 
lautrement -, mats je ne coqnoisque le langa^ 
tie rhonaeur 8c de la vérité. 

LE MARQUIS. 
Je demeure cotffondu !... Enfin , Madè-; 
«oîfelte... vous reftifez mes offres ? 

DEt PHINJE- 
Elles m'fcdiné^rent, elks m'îftlî>irent la, plus 
vive reconnyiflapce *, mais je ne puis nf ne 
dois les accepter. Un jour, Monfieur, croyez-^ 
Ite- , vous tne fâurez gré de ma franchife J 
Tonte union di^propor^oonée finir par être 
malheureufe ', quand la paffioh s'affbiblit « oa 
^côtnmènce à foupçonner d*aitbîiion robjçt 
^bur lei^el bn a tout &in doute affreux , 
qui feulpeut empotfonner le bonheur le plus 
pur...D^aiUeurs, n'avez- vous pas des parents^ 
nqu*une femblablè folie auroit réduits au dé^ 
èlpoir ? Qiii , nroi, j^aurois pu me réfoudre 
"à porter lé* trouble écladéfunlon dans une 
famille heureufe 8ç ;e^eftgblç ; je me feroîs 
expofée aux* maîlghès interprétations du mbn--^^ 
^e ', ' à cette ènvîe fecrete & baffe qu'înfpire 
toujours une fortune Inattendue ? La calom- 
nie m'auroit accufee dç mançge , d!ar.tifîcev 
de vous avôîrfÇdint ^nfin.:. Èh\ comment 
W*énfendre' reproChej* d'avoir avili ce qu'oa 
aime/... Je n'aurpis pu fiipporter cette réu- 
nion de peiner, d'injuftice Scd^hiimiliations...: 
Rien île décourage , rien ne rebute l'ambition 

li6 
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& rintcrêt jinais Vambtc d'çin ibupçon ofiTei^ 
ùxtiy flétrit Se défefpere un cœurnob/e SC 
géoéreiix. Nqo t <^e i^ort brillaot & maJhet^- 
reux n*étott pas fait pour moi ^ & même ^ 
quand j'au'rokjartagé les fcnrrmeiits dont 
,VQU$ fn*honoTez , j'ai trop de délicateflej Sc 
d'orgueil peut-être , pour jqu*il vourcûtéié 
poflible d airarer jannais lebiûihieur de ma vie» 

..: : OPHEMON, à pm^ . 

Q trop heureux Vexceil A.. 
'" Madame DUCHEMIN , bas 3 Delphine. 

Ah.^ ;Delpihloe , ^ devois- je ftiard fénéti:^ 
.votrçiêcret ?.^ 

. . DELPHINE- ,; , 

I - Îj(élas9 je n'ai jamais voulu j^oiisje çajc^er^t 
XE MARQUIS y revenant /^ Lui ^ «^i^^ ^«^ 

profonde réverif*^ 

L'étonnemeot «radmirauon^. ta douleur..; 

Je-^9]i^e«.. nulle mouvemei^f^or)^s>âç-di'3&* 

.rQnis .ni'3gi|ejat tour-à|-tQuç»,.. ^.^rUe idée 

dois j,e 01 Vrêi.er ?.^' Qbeîfei^tiDigotjdoi.ido:; 

.jEp,iAer. .dans m.on. cœur,? ^î; .•}.,..; ;. j ,/f . 

, . ' ôphêmgn.; :. V. 

.' L'eftlme 8c la jreconnoiflance que vous .ne 
pouvez refufer à taii^t de nobleffe & de caor 

deuTk ' --•.'• ^ ■ '^^' .i ^. . . " 

: ; LE MARQUIS., ifmiiair /gqr/.: .*;, 
' Où eft Verce;i ?.». Paurqqo4; ne vaiV^.-y 
point fuivi l . . -. , , . /*: 

^\ ; ,; . ;cl:ë'a,nté. 

Il eft lefté chez moi... 
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O P H E M O Ni 

Allez' le chercher, mon cher Cleante ; 
{ bas à CléanUs ) mais ne 4e prévenez de 
riçn... 

CLEANTE, has à Opkémon^ 

J'£ntend$.*. fpyez tranquille, ( EJbrt. ) . 
LE. MARQUIS , avec une fureur concentriez 

EQfki , je fuis ba'û... mes offres font mér 
prifées.... Tamlûé m'abandonne !.^ je perds 
tout à la fois !... Ab , Deli^hine^ vous feul^ 
pouvez calmer le trouble affreux qui m*égar 
re.«. Si, vous liHez au. fond dç mdn ame... vou^ 
frémiriez de votre funefte ouvrage**. Cecceuf 
que vous dédaignez , n'eft' point peut êir^ 
«il'-deflbu^ du vôtre... mais il eft profondé- 
ment bleffé !... Craignez de$ tranfports... que 
la contraÎQte 8c Thicenitude rendent encore 
plus violents 1... Craignez enfin Tceil pcné- 
ii^nt.... ()e Vaniour.& de la jaloufie /•.» 

DELPHINE. 

Que peut redouter Hinôocence ?... Je m*af- 

^g^if.de v|Q(.re injuAice \ mais }e n*en pour* 

• jrpi^. êtreeffrayée.rf^ Que vous ai'je prûO:îi« ? 

Voos ài-je trompé ?•.. De quoi vous plaigne»!- 

vous ?... 

; :.3 ^ ,L.£ MARQUIS. : 
^ (Qjiel,9fce9dant vqus avez fprmoi K.. Quoi 
jjpn<55 devez-vous leconferver cmCore ,.ïriême 

$n m^Vtjwt^tome efpér^^^e ?m..(.^ Madame 
Duchcmin. ) Ah, Madame/ Ah , Delphine J 
prenez pitié d'un malheureux, digne du 
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moins de votre intétêc & de votre amitié««. 
Madame DUCHEMIiST. 

J^eotrevois vos feupçoos 9 êc je vais vous 
répondre avec franchife. Ju(qu*à ce moment » 
je ne connoiflbis pas les vrais featiments de 
Delphine ^ cet earrettoa vient de m*ouvrir tes 
yeux : je crois 9 comme vous , que fon cœur 
ii*eft plus libre ^ mais puifqu*!! s<eft donné 
uns mon aveu 9 il ne s*eft point déclaré^ 
foyez-en fur } & celui qu'elle préfère > ignoré 
^ encore ion fecret. 
1 LE MARQUIS, tffiTiîW/. 

Ah, Ciel! 

OPHEMON. 

Un penchant involontaire peut-il excitet 
' totre reflemiment ?••• 

LE MARQUIS. 

Vous le connoiflez donc , ce penchant ?••• 
un ingrat , un ami perfide o(à vous le cont^ 
fier?... 

OPHEMON. 
"■ Vous feul éte§ idgrat , quand voù^ dôutex 
de lui A.. Le malheureux , côn/ûmé par la* 
paflk>B la plus violeme , fe refuià )u(qu*à la 
douceur de m'en entretenir : j*ai fu pénétrer 
fon fecret ^ Inais il eut la force 8c la vertu 
^e le cadiérà celle qu'il adoroit... Ilvùus 
facrifioit , &ns murmure , 8c Tamour il 
te bonheur*... & vous l'accuftz , 8l y<^U$ \t 
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LE MARQUIS- 

Seroit-il poffible qu'il eût tant d'empire 
Hir lui- même !... Voir chaque jour Delphine, 
Faimer 8c fe taire ! Ah , s*it eft vrai , fan? 
doute il eft digne de fbn bonheur l.... Éa 
effet...il vouloit aujourd'hui même partir avec 
moi) quitter Delphine/... II combatcoic da 
bonne foi h... Puis-je me le perfùader !.m» - 
Ah, Delphine , je^. n'en croirois que vous..» ^^ 
Parlez... vous feule... pouvez me convaincre ^ 
& me faire connoitre mon injuftice ? ^ 

DELPHINE, avec douceur & 

timidité. 
Jamais votre ami ne m'a parlé que da 
vous.... Je penibis que Tamitié feule, occu-» . 
poit 8c rempliflbit fon cœur.... 8c lui , croît ^-^ 
encore que je vous aime.... Voilà Texaâe 
vérité. 

LE MARQUIS. 

Il croit que vous m'aimez t... Ab , qult 
iera dédommagé des tourments qu'a pu lui 
caufèr une fi folle eireur !.... Mais je ne ' . 
veux plus vous parler d'un amour inienfé f 
qui ne pourroit déformais que juftifier votre 
haice !.•• 

DELPHINE. 

Ma haine!... Quelle injufte 8c crueffe 
txpreffion ! ah \ plutôt, laitlêz-mor me flat** 
ter que mon amitié , ma tendre eftime 
pourront un jour vous confoler... Abjures 
«ne &ibleûê indigne de vous-- Cet ami i 
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qui vous fut fi cher , vous a donné rexem* 
ple du courage & de la générofité : o/êz 
rimiter ; en égalant fa vertu , vous cefTerez 
de le haïr 9 8c 9 raccommodé avec vous-- 
même , devenu i objet de notre admiration, 
vous oublierez facilement vos peines &C Ta- 
Oiour. 

LE MARQUIS. 
Qj'entends-je !... Ah, qui peut vous ré- 
fifter... Oui , je juftifierai vos defirs Sc vo- 
tre efpérance.... C*en eft fait , vous triom- 
phez !.. Je pardonne à Verceil fâ félicicé...» 
•Oui , je ferai plus... j'aurai le courage de 
|*en inftruire... Qu*it apprenne de ma bou« 
che... qu'il eft aimé , & qu*il conferve fon 
ami... 

DELPHINE. 
Ah , Monfieur !... Mais, maman... doisr 
je avouer ?... 

Madame D U C H E M I N. 
Je ne puis , ma fille , qu'approuver vo* 
tre choix, fi Monfieur Ophémon pouvoic 
Con/èntîr.«. 

OPHEMON. 
Douteriez-vous de ma réponfe & de ma 
joie ?... 

DELPHINE. 

JEh bien, vous direz donc à votre ami',' 

que fa tendrefle pour vous , fon affeâion 

pour fon venueux père , ont fait naître ie 

penchant que j ai pour lui !•... ( ElU lui 
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i^nd Ja main*) Et dites-lui encgre^ que 
WxceV*^é votre pnerofite met le comble â 
vCnon bonheur. 

LE MARQUIS. 
. Votre bonheur ! Il deviendra le micn'J: 
B'ep doute? pas !... DelphineJ... Je vois cou-^ 
1er vos pleurs !... ( Ilfc jette àfes piedsen 
tenant toujours fa main. ) Ah, ne me plai- 
gnez ptej vous m'avez élevé au-dcfliis de 
moi-même !.... 
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SCENE VI & dernière. 

Madame DUCHEMIN , DELPHINE ', 
LE MARQUIS , OPHEMON , CLEANr 
TE , VERCEIL. 

VERCEIL y appercivant le Marquis aoM 

genoux de Delphine* 

/ 

QUe voîs'je ? Ciel !.... Où m'aveî-vous 
conduit !••• Par quelle injufte tyrannie 
veuc-on que je ibis témoin !•••• Ah 9 laiflëz- 
moi fuir !.•• 
LE MARQUIS ^fe levant & courant 

Varriter. 
Arrête , Verceil !•.. 

VERCEIL. 
l En vain vous voulez me retenir !••• Je vous 

dis un éternel adieu.... Sachez enfin tout ce 
que j'ai (ouiFert...^ Ne me retenez plus.&.Coa» 
' ooiflêz votre rival !... 

LE MkKC^UlSjFembraJJant. 
Reconnois ton ami , apprends cou bon* 
heur , Delphine eft à toi !... 

VERCEIL. 
Dieu !... 

LE MARQUIS. 
Elle Tàime ! Sois heureux 9 tu le mérites^ 
& que la main de l*amitié vous uniiTe !.«• 
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VER CE IL. 
D^pbtnel... monami L.Se pourroît-îIÎM^ 

CLEANTE. 

Quel beuremc chaogemefit L. s 

OPHEMON. 
QmQnfiliTy tous mes vœux font exaucés !..3 

VERGE IL. 
Et vouj confentez !.•. & Delphine !...Non^ 
Ton me trompe , l'on m'abufe !.... Ah 9 moa 
père !... 

MadâmeDUCHEMIi\ 

Parlez , ma fille !... 

DELPHINE,^ Kerre/7. 

Quand Tamitié génércufe a daigné me fer- 
vîr d'interprète , pouv«z-vous encore confer- 
ver quelque doute ?,.. 

VERCEIL. 

Delphine , vous m'aimez I... Delphine eft à 
moi !•.. Mais , grand Dieu !... trop cher 8c 
trop fenfible ami... que deviendrez-vous ? Ah , 
je n'ofe me livrer à mes tranfports !.... Vous 
êtes malheureux , mon bonheur me paroît 
un crime !... Quoi, les tourments que j'éprou- 
voîs tout-à- l'heure, ontpaffé dans ton ame!... 
Cette idée me déchire , elle empoifonne toute 

ma félicité !.*• 

LE MARQUIS. 

Peux-tu t'afflîger fur mon fort , quand je 
conferve un ami tel que toi , & quand j'ob- 
tiens l'eftime de Delphine ? Plus le facrifice 
que je Eus eft pénible, plus il doit me fatis* 
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Êiire 8c in*<norgueillir ! Ah , Verceil , • voui 
avez trop d'élévation pour pouvoir vous éton- 
^ t\tr de Tempire de la raifba , & pour plaindra 
\ le cœur qui triomphe de lui-même L..De/- 

I pfaioe 9 Verceti, chers objets de tousle^^* 

tjmenis dé mon ame , foyez heureux , je le 
i ièrai par vous... J'ai perdu les illufions fragilës 

^ de l'amour ^ mais l'amitié me refte , j'ai re* 

tsouvé la vertu... Ah , voilà les véritables four* 
'^ ces de la paix fie du bonheur. 

( La toile fe baijfe. ) 



\ . F IV. 



) 



f 



)£a».^. 



« *, 



